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I- A R T *&* chapelier. cc On ferait fans 
doute, dit M. l'abbé Nollet, auteur de cet 
article, un ouvrage curieux & important à 
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l'hiftoire , fi Ton pouvait connaître & recueil-
lir toutes les fortes de coeifures que les 
hommes de tous les tems & de tous les pays 
ont imaginées pour défendre leurs titcs con
tre les injures de l'air , pour fe décorer ou 
pour leur fcrvir de marques diihnctives ; 
même quand on fe bornerait à décrire celles 
qui font en ufage aujourd'hui parmi les dtlie-
rentes nations. y> Mais ce n'clt point là l'ob-
jet.que fe propofe notre académicien. Son 
deflein elt uniquement de traiter des ma
tières que l'on emploie, & des différentes 
façons qu'on leur donne pour fabriquer cette 
efpece de bonnet à large bord , que Ton ap
pelle chapeau. Cependant l'académie des 
feiences a jugé convenable d'ajouter au tra
vail de M. l'abbé Nollet, en forme Je 
fupplément, un abrégé de l'hiftoire de la 
chapelerie. M. Bertrand a cru, avec rai-
fon, qu il ferait mieux placé à la tète de l'ar
ticle , & c'eft par là que nous allons com
mencer notre extrait. 

L'ufage des chapeaux en France ne va pas 
au-delà de trois ficelés. Charles VII ayant 
pris la ville de Rouen ,y fit Ion entrée ainfi 
coeffe. Mais , comme l'obferveM. Bertrand, 
leur origine remonte bien plus haut. Les 
anciens lés connailfajent déjà. Les médecins 
ordonnaient aux perfonnes faibles d'en por-
rer.On voit dans D, Bernard de Montfaucou 
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tme Vidoire ayant un chapeau fait comme 
ceux d'aujourd'hui.Lesftatuesde Caftor&de 
Pollux en ont auflt. Ou fait que chez les Ro
mains , le chapeau, pileus, marquait l'affran-
chiflement des efdaves. Mais pour revenir 
aux Français, fi cette nation a toujours été 9 
comme il eft permis de le croire, auflî cu-
rieufe de nouvelles modes qu'on la voit au
jourd'hui, l'exemple de Charles VII n'aura 
pas tardé à être fuivi ; & le chaperon, coeffurç 
adoptée jufqu'alors , aura été'abandonné 
par tous ceux qui n'étant aflujettis à aucun 
uniforme,. comme le font les ecclélîaftiques, 
les gens de loi, &c. étaient les maîtres de 
préférer le chapeau > celui-ci ayant d'ailleurs 
cet avantage, qu'aucune étoffe n'eft capable, 
.commele feutre, de réfifter à l'eau & à l'ar
deur du foieil, & que fon large bord peut 
fervir de parapluie au befoin. Il ne faut pas 
croire cependant que les chapeaux aient été 
d'abord tels qu'on les voit aujourd'hui. Ceux 
de nos ancêtres en différaient beaucoup pour 
la couleur & pour la forme. Les chapeliers 
ont été plus d'une fois obligés de changer 
leurs moules. On voulait d'abord que le def. 
fus de la tète fût convexe; après cela on a 
mieux aimé qu'il fût tout-à-fait applati.Quels 
chan-gemens le feul bord du chapeau n'a-t-il 
pas éprouvés,quant à la hauteur,depuis quel
ques années î & il en cil de même quant à la 
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manière de le troufler. Il y a apparence qu« 
les premiers chapeaux feutrés n'ont d'abord 
été que des bonnets pointus, dont on rele
vait le bord tout autour à volonté, fuivant 
les circonftances, ou pour la bonne grâce ; 
enfuite cette pointe fuperflue & incommoda 
qui furmontait la tète, aura été tronquée 
par degrés & enfin totalement abolie. Avant 
î'ufage du caftor & des autres poils fins, les 
chapeaux étaient figrofliers, que les gens du 
bon air les foifaient couvrir de velours ou 
de taffetas ; on ne les portait nus que quand 
il pleuvait, &par économie. 

On feitdes chapeaux de paille, de joncs, de 
cannes treflees, de crin, de carton recouvert 
de quelque étoffe de foie,&c.Mais il n'eft que& 
tion ici que de ceux qui font feutrés, c'eft-
à-dire, dont l'étoffe n'eft ni filée, ni ourdie , 
ni treflee, mais compofée de parties confufé-
ment mêlées en toutfens, & qui ont pris con-
fiftance par la manière dont elles font travaiU 
lées. On y réuflît très-bien en France, & ce 
royaume en fournit aux états voifins; cepen
dant les Allemands préfèrent les chapeaux 
d'Angleterre, qui font de durée & fans ap
prêt. Le prix de cette efpece de marchandas 
varie à proportion de celui des poils qu'on 
y emploie. Il s'en doit fabriquer néceffairc .̂ 
ment pour gens de tout état. 

Pour décrire cet art avec ordre, M. Pabbê 
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Nbllet divifefon travail en quatre parties gé
nérales. La première traite des matières qui 
entrent dans la composition des chapeaux. 
La féconde, des préparations que l'on donne 
à ces matières pour les rendre propres à cet 
ufage. La troifieme,de la fabrication elle* 
même & de la manière de donner à l'étoffe 
laconfiftance & laforme convenables. Enfin 
la quatrième, de la teinture des chapeaux & 
des différentes façons qu'on leur donne après 
qu'ils ont reçu la couleur. Nous allons par* 
courir ces divers objets très-rapidement. 
. i °. C'eft avec de la laine que les premiers 
chapeaux ont été faits. On l'emploie encore 
aujourd'hui pour la plus grande partie, à 
caufe de fon bas prix & de la propriété qu'elle 
a de fe feutrer aifément. La plus courte, celle 
.qui ne convient pas pour faire des draps, eft 
celle qu'il faut pour le chapeliers mais on y 
mêle, par économie, des matières plus com
munes encore, après avoir obfervé qu'elles 
.ont une difpofition à s'unir intimement avec 
la laine.Tels fontles poils de divers animaux, 
comme ceux du lièvre, du lapin, d'une e t 
pece de bouc qui vient du Levant, de Pani* 
mal du Pérou, connu fous le nom de vigogne* 
mais principalement du caftor, dont on tiré 
tes peaux du Canada. Les unes ont été por
tées pendant quelque tems par les fauvages, 
«d'autres n'ont point encore fetvi, & font 
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moins eftimées. L'établifTement des Fran
çais dans le Canada, avait beaucoup contri
bué à faire fleurir les fabriques de chapeaux 
dans le royaume, & c'eft avec raifon que 
notre auteur regrette la perte que le dernier 
traité de paix leur ,a fait efluyer. Aujour
d'hui les chapeliers Français font obligés 
de tirer d'Angleterre & à haut prix tou
tes les peaux de cattors dont ils ne peuvent 
abfolument point fe paffer. Mais outre ces 
matières connues de tout le monde, il en 
ç(t une qui parait avoir été employée autre
fois en certains pays, & qu'un chapelier Pa-
rifien a entrepris de faire revivre depuis 
peu : c'eft la foie, qui, quoique chère par fa 
nature, peut cependant être fournie à bas 
prix, à l'aide de divers expédiens économi
ques , tels que celui de ramafler chez les ou
vriers qui l'emploient, toutes les rognures 
de rebut, &c. Ce chapelier eut fans doute 
pour but de fe fouftraire à la cherté adtuelle 
des peaux de caftors. L'auteur aflure qu'un 
chapeau fait avec un tiers de foie & deux 
tiers de poils de lapin , eft de très-bonne qua
lité. 

Outre les divers matériaux indiqués par 
l'auteur de cette defcription, il en eft d'au
tres encore à l'égard defqucls on devrait peut-
être faire quelques expériences. Un phyfi-
cien Allemand poifede, fuivant la remarque 
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ée M. Bertrand, un fragment de chnpcau 
fait d'un mélange de la plante linâgrqjtis 
avec de la laine. N'en pourrait-on poînt fa
briquer ^aullî avec de la foie plante, ajclepias 

fyriotca ? 
2°. Quiconque n'a pas vu faire des cha

peaux, dit M. l'abbé Nollet, ou n'a point 
apjris la manière dont on les 'fabrique, n'i
maginera jamais par combien de mains la 
matière qu'on y emploie doit pafTer, ni quel 
travail elle exige de chaque ouvrier pour que 
l'on puifle parvenir à en faire cette efpece de 
coëifurefi nécefTaire. Les opérations dont il 
s'agit dans ce fécond chapitre, ne font encore 
que préparatoires ; nous nous bornerons à 
les indiquer. 
• On épluche les laines & les poils qui font 
prefque toujours charges de quelques corps 
étrangers, & doivent en être foigneufement 
féparés. l 

On dégraiflè & on lave en particulier les 
laines qui ont befbin de cette préparation. 
On arrache aux peaux de caftors & de lapins 
un poil groffier qui s'y trouve toujours mêlé 
avec le poil fin , & ne peut point entrer dans 
la compofition du feutre : opération affez 
difficile , parce qu'il ne faut point enlever 
ni endommager celui-ci. 

On feercte, c'eft-à-dire que l'on fait paf. 
fer certains poils à l'eau féconde, pour qu'ils 
foient en état de fe feutrer. 
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On (ait pafler les peaux fecrétées à l'étuvei 
ou on les étend au foleil pour les faite fécher, 
& l'on ouvre enfiiite ces mêmes peaux que 
Peau féconde a pelotonnées. . 

On humeéle à l'envers du poil les peaux 
de caftors & autres, afin de les rendre aflez 
Ibuples pour pouvoir s'étendre fur un établi. 

On coupe les différens poils avec précau
tion , & on en fait le triage. * 

Le maître chapelier compofe alors les mé
langes pour fabriquer diverfes efpeces de 
chapeaux, tels que ceux qu'on nomme ca£ 
tors, demi-caltors, dauphins & communs ; 
après quoi il fait les pefées & règle par-là le 
poids des chapeaux qu'il veut faire. 

On frappe enfuite ces mélanges avec des 
baguettes pour ouvrir le poil' & faire difpa-
raitre les pelotons. 

Enfin on les carde & on les repafle jut 
qu'à ce que les différentes efpeces de poite 
qui entrent dans la composition foient en
tièrement effacées. 

5°. La matière ainfi préparée, il eft que£ 
tion de la travailler pour en faire des cha
peaux, & ici les opérations font trop nom-
breufes pour que nous puiffions les détailler. 
Elles fe réduifent en général à ces trois, le 
travail de l'arçon, le bâtiflage & la foule. Par 
le premier on divifè le poil, & on lui dpnne 
toute la légèreté poffible. On afTemble par 
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k fécond les capades, ou les différentes par
ties dont le chapeau doit être corapofé. Ou 
commence à leur donner quelque folidité, 
& on les aifemble. Le troifieme leur fait pren
dre la confiftance néceilaire. Après qaoi l'on 
met les chapeaux en forme, on abat les bords, 
& on les pafle à l'étuve pour les faire fécher. 

4°. Mais la couleur noire étant celle qui 
cft généralement adoptée pour les chapeaux, 
il faut maintenant les teindre, &enfuite les 
apprêter. Avant de les plonger dans la 
chaudière, on met dans chacun d'eux une 
forme de bois de la grofTeur qui lui convient. 
Lorfqu'ils ont pris la couleur, on les lave, on 
les brofle, on les luftre fuccefïtvement. L'tf/>. 
prêt que Ton donne aux chapeaux confifte à 
faire entrer dans le feutre une efpece de colle, 
mais de manière qu'il n'en refte rien à la fur-
face y & cette opération eflentielle pour leur 
donner toute la folidité néceiTaire & les ren
dre fur-tout capables de réfifter à l'humidité, 
cft aflez difficile. Il ne refte plus au fortir des 
mains de l'apprêteur, qu'à les garnir d'une 
coéffe, d'un cordon & de plufieurs attaches, 
&c. C'eft ici que finit la defeription de l'art 
du chapelier. Elleaefluyé quelques critiques. 
Un homme de cette profeflîon en a publié 
une dans le Mercure de France 5 notre célè
bre académicien y a répondu ; le maître cha
pelier a répliqué. Ces trois pièces forment la 



« f JOURNAL HELVETIQUE. 

première addition que M. Bertrand a cru' 
devoir faire au travail de M. Pabbé Nollet. 
Elles font affez intéreffantes, & ont fait affez 
de bruit pour mériter de trouver place à la 
.fiiite de cet article. Un autre chapelier Pari-* 
fien, ayant recouvré l'art de feutrer la foie , 
les jurés de fa communauté lui intentèrent 
procès pour empêcher qu'il ne fit ufage de la 
découvertc.Il publia, pourfe juftifier,un mé
moire curieux : c'eft une féconde addition 
que l'on trouve encore ici, avec le rapport 
des deux membres de l'académie des feien-
ces, nommés pour faire l'examen de la qua
lité de ces nouveaux chapeaux, à qui le ré-
fultat de toutes les expériences faites à ce 
fujet, a été très-avantageux, Il parait que. 
l'on a encore pris meilleure opinion des cha
peaux dans lefquels il entre de la foie, par 
Pufage que l'on en fait aujourd'hui. 

V. Art du tonnelier. Tel eft l'effet de l'ha
bitude , que les arts qui mériteraient le plus 
l'attention du philofophe, font quelquefois 
ceux auxquels le commun des hommes en 
donne le moins. Si l'art du tonnelier ne fai-
fait que de naître, & que l'on nous préfentât 
pour la première fois une futaille fortant des 
mains de l'ouvrier, n'admirerions-nous pas 
quelle induftrie & quels foins a du exiger la 
conftrudlion d'un vafe formé de plufieurs 
planches réunies feulement par des liens de 
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fcois , qui contient une quantité donnée de 
liquide, fous une fprmeaiféeà tranfporter, 
& la plus propre à fouffrir un aflez grand 
choc, fans permettre à la liqueur qu'elle 
renferme, de fe perdre ? Verrions-nous avec 
indifférence le choix ingénieux de matières 
^propres à boucher exactement la plus petite 
ouverture qui feule fuffirait pour rendre tout 
.ce travail inutile '< C'eft cependant à quoi 
parvient chaque jour & fous, nos yeux un 
tonnelier qui n'a que la finiple routine pour 
guide. Cet art eft fort ancien ; M. Fouge-
roux de Bondaroi, qui a travaillé à le décrire, 
croit qu'il s'efl: perfectionné en affez peu do 
.tems. C'etten effet ce que l'on peut conjec
turer, fondé fur fon objet, & fur le befoin que 
Jes hommes ont eu dans tous les tems de 
-quelque invention de ce genre. D'ailleurs oa 
comprend qu'il a été néceffaire, ou de faire 
l̂'abord de bons tonneaux capables de coa-

tenir fûrement le liquide, ou de renoncer à 
.une telle invention. Pline eu fait honneuc 
aux peuples qui habitaient aucpied des Alpes. 
-Cependant elle ett encore inconnue chez d'au
tres qui,faute de boispropres ppur cette con£ 
itru&ion, tranfportent le>irs vins dans de9 
•peaux enduites de goudron ou de poix, & 
les gardent dans des vafes de terre. 

Du tems des empereurs Tibère & Vef-
pafien, oa. favait fabriquer des vafes do 
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plufieurs planches aflemblées avec des cercles 
de bois ; & plufieurs anciens auteurs parlent 
deleurconftrudlion, dans les préceptes qu'ils 
ont donnés touchant l'économie rurale : ce 
qui n'empêchait pas cependant que les Ro
mains ttedépofaflent leurs vins dans des vafes 
de terre plus ou moins grands, & auxquels 
ils donnaient diftërens noms. 

Les bois, autrefois fort communs en Fran
ce, y ont introduit bientôt l'art du tonne
lier. Mais la difette de ceux dont on doit fe 
fervir préférablement pour cette conftruc-
tion, qui s'y fait fentir de plus en plus, 
comme ailleurs , exige que l'on cherche 
quelques moyens pour diminuer la confom-
mation des tonneaux, qui ne devraient fer
vir qu'au feul tranlport des vins. C'eft à -
quoi contribue, comme Pobfèrve M. Ber* 
trand., l'ufage des légrefafs , grands tonu 
neaox fort connus en Allemagne & en Suifle 9 
capables de contenir & de conferver une très-
grande quantité de vin dans un très-petit 
efpace. Une cave montée de telles pièces, eft 
approvifionnée pour j*o ans & plus, moyert-
liant les foins & les réparations convenables. 
Il eft encore aujourd'hui des provinces dont 
les habitans dépoferit dans des vafes de 1 
pierre ou des citernes cimentées, leurs meil
leurs vins, qui s'y confervent très-bien, & 
ne prennent aucun mauvais goût. 
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Le fruit du travail du tonnelier reçoit dif-
férens noms fuivant fa contenance & l'ufage 
auquel on le deftine. Il fert non feulement 
pour le vin & d'autres liqueurs, mais encore 
pour le tranfport de divers corps folides, 
tels que le fucre, les poiiTons falés, &c. Ott 
fait auffi des cuves , des feilles, &c. tous ce£ 
difFérens vafes refTortiiTent du même art. Le 
tnerrain fert à former les douves, & le /ni-
verfin les fonds du tonneau. Quant à fa fi
gure, on peut le confidérer comme compofé 
de deux cônes tronqués, dont les bafes fe
raient réunies dans fa partie moyenne > mais 
les lignes qui les forment étant courbes, il 
tte peut en réfulter qu'une efpece de conoïde, 
ou d'ovale 9 dont on aurait retranché les deux 
bouts. 

Le favant académicien, à qui nous devons 
ladefcription de cet art, la divife en plufieurs 
articles, dans lefquels il traite fuccefiîvement 
de l'achat des bois convenables, & de leurs 
premières préparations, de la façon de mon
ter le merrain & les douves pour en faire un 
tonneau ; des moyens que met en ufege l'ou
vrier pour le rogner & le jabler j delà conf. 
trudion des fonds & comment on les met en 
çlace 3 du reliage & de la façon de placer les 
cercles ou d'en fubfiftuer de neufs j de la 
conftrudion des cuves, feilles ou autres 
vafes -, enfin des bandons r des foffets, & eu 
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général de tous les travaux particuliers aux
quels peut être appelle un tonnelier. Tel eft 
Tordre général que fiiit notre auteur, diffé
rent de celui qui, finvant la remarque de M« 
Bertrand, règne dans les defcriptions précé
dentes , en ce que l'article concernant le» 
outils qu'emploie le tonnelier, eft renvoyé à 
la fin dans un vocabulaire à part. Il paraît à 
ce dernier, que la defcription exa&e de ces 
mômes outils eft,pour un ouvrage du genre 
de celui-ci, ce qu'eft une bonne définition 
dans un livre didadlique de quelqu'autre 
genre, & conféquemmentdevrait précéder. 
Mais M. Bertrand s'eft fait une loi de ne 
changer abfolument rien au texte approuvé 
par l'académie des fciences. 

Après avoir donné cette idée générale du 
travail de notre auteur, nous en terminerons 
Panalyfe par le choix de quelques morceaux 
les plus intéreiîans. Le chêne eft, comme on 
le fait, le bois le plus propre pour la conftrucr 
tion des tonneaux ; mais il peut avoir plu-
fieurs défauts, tels que"celui de donner au 
vin un mauvais goût que l'on n o m m e ^ 
de fut , d'autant plus préjudiciable que 
l'on ne connaît jufqu'ici aucun moyen de 
diftinguer le chêne qui en eft affe<fté. M. 
Bertrand enfeigne dans une note , quel! 
ques expédiens pour affranchir les tonneaux 
de ce goût-Jà, Plufieurs efpeces d'arbres-, 

tels 
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tels que le frêne, le faule, &c. fervent pour 
faire les cercles* Dans les pays de vigftobles, 
le tonnelier en acheté des branches, il les 
refend , les amincit, les plie autour d'un 
morceau de bois arrondi, les met en forme 
dans une croix garnie de chevilles pofées 
circulairement, & enfin les lie par rouelles 
ou par bottes, pour s'enfervir aubefoin. 

Quelques tonneliers ont propofé comme 
le chef-d'œuvre de leur art, de changer une 
douve d'un tonneau plein de vin fans qu'il 
s'en perdît. Mais outre qu'il doit toujours 
y avoir quelque perte du plus au moins, ce 

. problême devient de pure curiofité, puifqu'i l 
eft fi facile, & fur-tout à l'aide d'un fyphon, 
de tranlvafer la liqueur dans une autre fu
taille. ) 

On trouve à la fuite de la defcription de 
l'art qui nous occupe, une addition impor
tante, & dont on eft redevable à M. Bertrand. 
Elle confifte dans un mémoire fur la cont 
trudlion des légrefafs, & les moyens de les 
affranchir des mauvais goûts qu'ils peuvent 
avoir contra&és.C'eft l'ouvrage d'un homme 
de lettres , auffi bon obfervateur qu'exad & 
clair dans fa manière de rendre ce qu'il a Vu. 
" Si, dit-il, les ouvrages du tonnelier font 
remarquables par la fimplicité de leur conv-
pofition & leur folidité, l'on ne peut voir 
fans éronnement ces vafès monftrueux qui 

B 
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contiennent quelques centaines de muids de 
liqueur, & font connus en Allemagne fous 
le nom de foudres ou de légrefafs.Pax leur 
moyen on peut raflembler de gtoflès provi-
fions de vin dans un plus petit elpace, on le 
conferve mieux & plus long-tems, & Ton 
économife confidérablement for le déchet. Il 
eft donc à propos d'expofer d'une manière 
particulière la conftrudion de tonnes d'une 
auffi grande capacité, dans lefquelles le vin 
prend même plus de qualité que dans les ton
neaux ordinaires. Mais en fuppofant que l'on 
connaît en général la manière dont fe font 
ceux-ci,. l'auteur ne s'attache qu'au travail 
qu'exige le feul légrefafs, & il le développe 

- de la manière la plus fatisfaifante. On lui 
donne la forme ronde ou ovale : la première 
eft préférable. Les vafes ronds font plus aifés 
à conftruire, plus folides & moins fujets à 
couler. L'ouverture ou la porte que l'on fait 
à l'un des fonds, affez grande pour que le ton
nelier puifle s'y introduire & vifiter commo
dément tout l'intérieur, eft très-avantageufe. " 
Le volume d'un tel vafe étant trop grand 
pour qu'on puifTe le faire entrer tout entier 
dans la cave, on le démonte & on le remonte 
enliiite fur la place. Ses cercles font toujours 
de fer doux, d'une épaifleur proportionnée 
au diamètre. On les plie à chaud pour leur 
donner la forme convenable ^ & on les fixe 
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par de forts clous rivés. Quelques perfonnes , 
pour remédier à la trop grande humidité de 
leur cave, font peindre en huile Pextérieur 
de leurs iégrefafs. Il arrive quelquefois qu'ils 
Je moififlent & prennent un mauvais goût. 
Alors, comme on ne peut, à caufe de la groC-
fèur, ni les expçfer au foleil, ni y mettre le 
feu , on fe fert pour les affranchir, de divers 
moyens que notre auteur indique, & par 
-l'expofé defquels il termine fon mémoire. 

II. La vie & les opinions de maître Sébaltus 
Notbanker, traduit de F allemand par un 
ami du héros , féconde partie, i777,iw-&. 
M. Nicolaï, auteur de ce roman inftruc-

tif & agréable, a mis un affez long intervalle 
entre la publication de la première & de la 
féconde partie. Le tradudleur Français, oc
cupé de travaux plus importons, a pris du 
tems pour achever-fa tâche, qu'il efpere de 
ne plus interrompre 5 enforte que cette fé
conde partie fera fui vie fans délai de la troi-
fieme, qui parait auffi en allemand. Les lec
teurs , qui ont vu avec intérêt le commen
cement de cet ouvrage, en accueilhrout la 
fuite avec ptoifir. 

B i j 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE UEUROPE. 

L DÉ la législation, ou principes des loix , 
/>ar ̂ /. rabbé de Mably. Second extrait. 

C/UELLES font les loix propres à réprimer 
Pavarice, ou à prévenir du moins une partie 
des maux qu'elle produit dans les états où 
la propriété des biens eft connue ? Suivant 
notre auteur, elles n'oppoferont jamais 
qu'une réfiftance inutile aux efforts de la cu
pidité , fi elles ne commencent par diminuer 
les finances. Il faut que l'état ait peu de be-
foins, fi l'on veut que les magiftrats foient 
juftes ; & pour les attacher encore plus étroi
tement à la juftice, il faut que les loix ne leur 
laiflent pas d'autres befoins qu'au refte des 
citoyens. C'eft parce qu'en Suiflè on eft plus 
attaché qu'ailleurs à ces règles , qu'on y eft 
auffiplus heureux.— L'état ayant moins de 
befoins, peut employer des moyens fimples 
pour y fubvenir, & ne laiffe aucun prétexte 
pour fouler le peuple j c'eft que les befoins 
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étant médiocres, le gouvernement n'a pu 
faire un chaos de Padminiftration des finan
ces y c'eft que des magiftrats retenus par des 
loix fbmptuaires ( & mieux encore par la 
décence & les mœurs ) ne Tentent pas la né-
ceflîté d'une fortune fcandaleufe, pour être 
heureux -, c'eft que le gouvernement étant 
toujours riche, parce qu'il a peu de befoins, 
il lui eitplus facilede remplir fa deltination 
naturelle. Ailleurs l'état appauvrit les ci
toyens , ici il vient au fecours de ceux qui 
ont fouffert une perte.— On admire la fomp-
tuofité des édifices publics que Rome éleva 
fous fes loix > on les a regardés comme un 
augure de la grandeur de la république; 
mais pourquoi n'était-ce pas également un 
augure de fa ruine ? En voyant cette magni
ficence , le patricien fentit s'élever dans 1 on 
ame des defirs & des befoins inconnus ; de là 
tmc avarice gfofltere , qui faillit à perdre la 
republique nailiante, qui s'oppofa aux pro
grès du gouvernement, & qui fe déguifànt 
enfuite fous le mafque de la gloire & de l'a
mour de la patrie, profita de toutes les cir-
conftances pour introduire dans Rome un 
luxe énorme, qui méprifa à la fois les loix 
anciennes, & les réglemens nouveaux dont 
quelques gens de bien voulurent étayer la 
république. 

L?art du législateur confifteà diminuer les 
B ii j 
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befoins de l'état, & non pas à augmenter fes 
revenus pour fubvenir à fes befoins. — 
Toute invention pour multiplier les revenus 
publics ou les droics du fifc, eft une inven
tion funefte ; au lieu d'exiger de l'argent, la 
politique n'aurait jamais dû demander que 
desfervices ; mais puifque la propriété éta
blie oblige l'état d'avoir un revenu, que ce, 
foit du moins une loi inviolable de n'établir 
jamais que des impôts fur les terres. Par la 
méthode oppofée , il fe trouve que des hom
mes qui n'ont rien , {ont obligés de payer un 
tribut ; après avoir làcriflé à i'état leurs tra
vaux & leur vie, celui-ci reprend par un tour 
de paife paife, une partie du falaire qu'ils ont 
reçu pour cultiver ou pour défendre des ter
res qui ne leur appartiennent pas. — C'eft 
Cour s'être conduites par ces principes rui
neux , que la plupart des puiflances de l'Eu
rope font abymées de dettes, & réduites a 
vivre d'emprunts. 

Les befoins des magiftrats contribuent 
plus que tout le refte à multiplier les befoins 
de l'état, & leurs mœurs décident des mœurs 
publiques ; il faudrait donc que les richeffes 
ne fuifent point un titre pour parvenir aux 
magiftratures ; il faudrait fur-tout que la loi 
ne permit pas d'y attacher aucun émolument. 
SiRoTrse avait foudoyé ceux qui la délivrè
rent du joug des Tarquins* jamais elle né 
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ferait parvenue à établir fa liberté. — Heft 
plus aifé de faire des héros avec quelques 
feuilles de laurier ou de chêne, qu'avec beau
coup d'argent. Ne voyant dans lesmagiftra-
dires que des devoirs, des peines, des foins 
& de la gloire, les âmes communes n'oferenti 
y afpirer. Si les Romains avaient connu nos-
honoraires , nos penfions, nos profits, tout 
citoyen, pourvu qu'il eût aimé l'argent, fe i 
ferait cru digne du confulat & de la cenfure. 
En y afpirant, il aurait mis l'intrigue, & la' j 
corruption à la mode; & fon fuccèfc aurait I 
fait voir que le mérite était inutile. Les hon
nêtes gens, après quelques efforts pour feu-
ver la république, en auraient abandonné | 
Padminiftration, pour chercher le bonheur , 
dans la retraite ; & vous favez ce que c'eft ] 
tjue des administrateurs fans vertu "& fans i 
talens Pour réprimer les progrès de l'ava- | 
rioe, il faut en fécond lieu que lesloix tendent 
à diminuer lesbefoins des fimples citoyens. ! 
Pourquoi aimons - nous les richeffes? C'eft | 
que les loix ont permis que les plaifirs, les» 
honneurs, la confidération s'achettaflent à , 
prix d'argent; c'eft qu'elles permettent à | 
l'opulence de feriiontrer avec un fafte qui I 
nous éblouit, qui fert d'abord de voile aux 
vices , qui les excufe enfoite, & qui finit par 
les faire refpeéter. Rendez-moi les richeifes 
mutiles, fi vous ne voulez pas que je m'oc-

B iv 
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cupe des moyens d'en amafïèr Je fais qu'il 
y a des hommes heureufernent nés, qui fe 
plaifent dans la médiocrité 5 mais le nombre 
en eft petit ; prefque perfbnne n'a le courage 
d'être heureux à fou goût ; on veut l'être à 
la manière de tout le monde, parce qu'on 
veut que fon bonheur foit remarqué & peut-
être *envié. — Vous voyez combien eft digne 
de mépris le politique qui nous vante le luxe. 
Remédier à la mifere des pauvres par la fo
lie dfcs.iiçjies , c'eft réparer une faute par une 
faute, G'eften faire deux. — Quand je fonge 
combien les talens agréables ont été funet 
tes aux Athéniens, je.demande à quoi peut 
nous être bonne une académie ? — Je ne fini
rais point*, fî je voulais vous faire connaître 
des loix fomptuaires. Elles doivent s'étendre 
fur tout ^-meubles , logemens , tables, do-
jneftiqttès^'vètemens. Plus vos réglemens 
feront aufltëres > moins' l'inégalité des fortu
nes fèraidangereufe. Les riches tâcheront de 
valoir;quelque choie par eux-mêmes, s'ils 
défefpefentrde fe faire coçfidérer par leurs 
valets fleurs chevaux & leurs habits; les 
paurresjnoins avilis, travailleront à fe foire 
eftimor, dis que l'eftime &ra attachée à des 
chofes-qui peuvent leur appartenir comme 
aux riches;-{Quand l'auteur demande pour
quoi Jtas lodx fomptuaires font méprjfées par 
les îuostern#s, il ne fonge.pas que c'eit les 
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riches qui font prefque par-tout chargés de* 
foire les loix. Quand il affirme qu'il n'y a pas 
de loix plus aifées à faire & à maintenir , il 
femble oublier l'état aduelde la plupart des 
nations policées. ) 

Sans reprocher au commerce les befoins 
qu'il nous donne, & les fuperflujtés qu'il 
nous rend néceflàires, n'eft-il pas vrai que 
n'étant entrepris que par cupidité , fon efprit 
eft eflentiellement contraire à celui de tout 
bon gouvernement. Les commerçons n'ont 
aucune patrie ( on pourrait, ce femble, fou-
tenir à l'auteur que perlbnne n'a plus befoin 
que le négociant» d'une patrie qui 1 eprotège);-
leur liberté, leurs travaux, leurs fervices, 
nos fantaifies, nos vices & nos caprices font' 
pour ainfî dire autant de denrées dont ils tra
fiquent > les règles de leur cupidité & de la 
nôtre, voilà les règles de leur morale. ( On' 
peut démontrer que la probité, la bonne foi, ' 
l'économie & la modération font des vertus 
eifentielles à tout bon négociant > mais il faut " 
convenir que la cupidité a rompu toutes les 
digues, éludé tous les principes, foulé aux 
pieds toutes les règles. ) Loin de favorifer 
cette profeffion, les états de l'antiquité les 
mieux gouvernés , eurent foin de l'avilir. * 
Elle fut abandonnée à des efclavesou à des-
citoyens méprifés. — Qu'éprouvent parmi 
nous les états qui ont le plus favorilé l& 



2,6 JOURNAL HELVETIQUE. 
commerce ? A peine fe font-ils enrichis y 
qu'ils ont formé des entreprifes au-deflus%de 
leurs forces. Après avoir tiré du peupie plus 
qu'on n'en pouvait raifonnablement atten
dre, il a fallu employer tour à tour l'artifice 
& la violence y une barrière éternelle fépare 

s les intérêts du gouvernement de ceux des 
fujets. —'Sans doute, il va des règles pour 
faire fleurir le commerce & gagner beaucoup 
d'argent ; mais elles ne feront jamais fleurir 
la fociété, parce que les befoins augmente
ront encore plus que les jricheifes. Il n'y a 
qu'un moyen de s'enrichir, c'eft d'apprendre 
à fe contenter d'une fortune médiocre. 

Après les loi* qui doivent proferire lecom-
merce ( il femble qu'il ferait plus raifonnable 
de le limiter) & la finance, diminuer nos be
foins, & fevorifer la modeftie des mœurs, il 
n'en eftpoint de plus néceflaires quecelles qui 
règlent les fucceflîons. Les loix des premier^ 
Romains' ne permettaient pas que le patri
moine d'une famille paflàt dans une autre 
comme héritage. Cet ordre favorable à l'éga
lité eft utile à tous les citoyens. Une bonne 
législation doit continuellement décompofer, 
divifer les fortunes, que l'avarice & l'ambi
tion travaillent continuellement à raflem-
bler. Jamais vous n'enchaînerez ces pallions 
aélives & impérieufes, fi vous n'avez recours 
aux loix agraires, — Voyez ce qui arrive. 
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parmi nous ( Fauteur parle de la France ); La 
cupidité des riches envahit tous les héritages 
fans que les loix s'oppofent à leurs ufurpa-
tions. Malgré les pillages & l'anarchie du 
gouvernement féodal, nos campagnes n'é
taient point dévaftées comme elles le font 
aujourd'hui. Loin de dévorer tout ce qui 
l'entourait, le feigneur faifait des démem-
bremens de fa terre, pour fe faire des fujets 
& des défenfeurs. Mais lorfque ce gouver
nement fe fut détmit par fes propres mains, 
on ne jugea des terres que par leur revenu. 
Pour l'agrandir, on ne craignit pas d'ache
ter le patrimoine des malheureux payfans , 
& de les condamner à une pauvreté plus dure 
que l'ancienne fervitude de leurs peres. Nos 
campagnes ne font couvertes que d'hommes 
livides & décharnés, à qui il ne refte que leurs 
bras pour faire vivre à moitié une famille 
malheureufe. 

Si les loix ne permettent pas qu'il fe faife 
au-dedans de grandes fortunes, quelles pré
cautions ne doivent-elles pas prendre pour 
que les citoyens n'aillent pas au-dehorsamak 
fer des richefles qu'ils rapporteraient dans 
leur patrie, & qui dérangeraient l'harmonie 
du gouvernement? Il nefuffitpasde nelaif-
fer aucun genre de vice dans la république, 
il faut la prémunir contre ceux de fes voilais. 
Les dépouilles des Perfes portèrent unç 
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atteinte mortelle à la confHtution de Sparte. 
Avant la guerre Médique, Miltiade & Thd-
miftocle n'auraient jamais itnaginé d'y né
gocier en corrompant le fénat, les rois & les 
éphores -, à prix d'argent. Périclès le tenta • 
& quelques talens fumrent pour acheter des 
hommes qui commençaient à fe laiflèr cor
rompre par l'avarice. 

Nous fommes avertis continuellement par 
nos malheurs de nous faire d'autres loix ; & 
pendant long-tems je conviens que ces aver-
tifTemens font inutiles. Les vices femblent 
douxàleurnaiffance; & d'ailleurs une partie 
des citoyens les tournant à fon profit, tra
vaille à les faire aimer; mais quand les vices 
font fentir leur amertume déchirante, quand 
tous les ordres de la république foulfrent 
également des défordres, il fe forme natu
rellement entr'eux une conjuration; & fi un 
peuple ne fe corrige pas, il ne faut s'en pren
dre qu'à fon ignorance. Combien de révolu
tions préparées par la Providence, avortent 
par notre fottife ? On fait à la hâte des loix, 
fans fonger fi elles peuvent fubfiftcr, on atta
que des coutumes qu'il était indifférent de 
détruire. Profcrit- on des abus ? on ne man
que pas de refpefter les caufes qui les ont 
produits & qui doivent les conferver. En un 
mot , on n'a prefque jamais compris que. 
Fordre immuable des chofes eft tel que par-
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tout où il y a des riches, il 7 aura bientôt 
des hommes puiflans > & par-tout où il y a 
des hommes puiflans x il y aura bientôt des 
riches. On n'a jamais fu qu'il eft inutile de 
réprimer féparément l'avarice ou l'ambition, 
parce que ces deux paillons s'étayent mutuel
lement : épargner l'une,c'eftfavorifer l'autre. 

Quoiqu'elles expofent également un peu
ple à mille dangers, il y a cependant entre 
ces deux paflîons une différence eflentielle. 
L'une avilit néceflairement & dégrade Pâme, 
l'autre peut quelquefois l'élever & l'agran
dir. Une nation ambitieufe peut aimer la 
guerre, fe rendre incommode à fes voifins, 
conquérir des provinces, & faire cependant 
envier fon fort, fa gloire & fon bonheur ; 
fur-tout fi les citoyens aflbcient à cette pat 
fionles vertus avec lefquelles elle peut s'al
lier , le courage, l'amour de la liberté & de 
la patrie, la générofité, le défintéreifement. 
Tels furent les Romains, qui conquirent 
l'Italie plus par leur vertu que par la force 
des armes. — C'eft parce que l'ambition 
peut avoir des commencemens heureux & 
brillans, qu'il n'y a prefque point de législa
teur qui n'invite fa république à s'agrandir. 
Mais quoique l'ambition fonde les reiïbrts 
du gouvernement, & donne quelquefois aux 
citoyens des vertus que nous devons refpec-
ter, je crois que les loix doivent la pr ofçrire. 
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Les qualités héroïques que nous admirons 
'dans les Romains, peuvent fe trouver aveb 
le même éclat dans une république qui, pat 

/principe de modération, aimera la paix &nc 
fsra la guerre que pour fe défendre. — D'ail
leurs , avec quelque vertu que l'ambition 
•fbit aïfocice, elle Paltere peu à peu. Enfin 
l'ambition détruira toujours la grandeur 
qu'elle a élevée. — Qu'on ne croie pas qua 
de grandes provinces faflentle bonheur & la 
force d'un état. La guerre offenfive doit être 
regardée comme un crime (il eft cependant 
des cas où elle fait le iàlut de l'état ; , & la 
•guerre défenfive, comme le rempart de la ré
publique. Apprenez aux citoyens à mourir 
avec plaifir pour la patrie. Que la valeur foit, 
après la juftice, plus honorée que tout lé 
rette. Que vos jeunes gens exercés à ces jeux 
qui fortifient le tempérament & donnent du 
courage, aiment la paix, non par crainte des 
maux & des dangers de la guerre, mais parce 
qu'ils feront contens de leur fort ; mais parce 
qu'ils feront perfuadés que la paix eft l'état 
naturel des hommes , & que la force ne doit 
être employée que contre ces animaux féro
ces , qui ne peuvent être gouvernés par la 
raifon. — Que fe propofe-t-on avec cette 
politique de jaloufie &de défiance, que les 
peuples ont les uns à l'égard des autres?-— 
Toutes ces Ipéculations fur l'avenir , font 
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d*autaint plus vaines aujourd'hui, que l'Eu-
rope femble fe conduire au hafard, & que 
les alliances n'ont aucune ftabilitc. — Cette 
Tôutine de tracaflerie & d'inquiétude, que 
nos paffions ont honorée du nom de politi
que, eft une des plus grandes fources des 
malheurs de l'humanité. — L'ambition nous 
fait regarder nos voifins comme des ennemis' 
dont il fautfe défier 5 la juftice nous les re-
préfentera comme des amis qui doivent nous 
aider & nous fecourirj & la loi doit nous 
prefcrire de les traiter en alliés fidèles, & de 
les guérir parnotre indulgence, des foupçons 
& de la jaloufie qu'ils pourraient avoir 
Vois loix feront plus ou moins fages, fuivant 
Qu'elles feront plus ou moins propres à vous 
lier avec vos voifins , de façon que vous ne 
formiez qu'une république fédérative. C'eft 
l'alliance des treize cantons, qui fait encore 
aujourd'hui la fureté de la Suiffe. Chacune 
de ces républiques eft faible par elle-même* 
elles font fortes par l'intérêt qui les unit. ~ 
Les poffeflïons étrangères feront févérement 
interdites. Si je demande à quoi elles peuvent 
être utiles, l'expérience de tous les tems me 
répond qu'elles font toujours pernicieufes. 
Des provinces féparées donnent néceffairê -
ment deux intérêts à l'état. Que ne pourrait-
on pas dire de cette manie qui dépeuple l'Eu
rope pour peupler l'Amérique, après l'avoir 
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jdévaftée ? Tantôt C'eft l'ambition , tantôt 
ç'eft l'avarice qui a fondé nos colonies y & 
elles ont eu le fort qu'elles devaient avoir, — 

Pour infpirer à la nation des intentions & 
des vues pacifiques, l'auteur veut que le ma-
giftrat foit appliqué à maintenir la paix. Eu 
lui donnant un très-grand pouvoir pour con
server & protéger les loix, faites eniorte qu'il 
n'en puiffe abufer pour les feire obéir à lès 
volontés. Pour cet effet, que la puiflance 
exécutrice foit partagée en différentes par
ties confiées à différens citoyens. L'un Ser
vira de f urveillant à l'autre, tous feront con
tinuellement avertis par leur collègue, que 
leur pouvoir eft limité. — La loi doit abré
ger le tems des magiftratures, à raifon du 
pouvoir confié. Vous ne redouterez point 
l'ambition des magiftrats, fi vos loix font 
telles qu'ils aient toujours devant les yeux, 
que bientôt ils fe retrouveront dans la clafle 
des citoyens, & feront obligés de rendre 
compte de leur conduite. — Quoiqu'on 

{>enfe aujourd'hui que l'elprit, & peut-être 
e bel efprit, fupplée à tout, je crois que l'art 

de commander veut être étudié, même par 
un homme de génie. — Dès que les loix ne 
conduiront pas par degrés à la plus haute 
élévation, toutes les magiftratures fubalter-
nes feront avilies. Une ambition ridicule 
tournera toutes les têtes, & il n'en faut pas 

davantage 
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. davantage pour dégoûter ceux qui oht de la 
vertu & des talens. — Le législateur ne doit 
jamais permettre que, f0U8 prétexte du bien 
public, un rnagiftrat conferve la dignité dont * 
ileft revêtu, lprfque le temsoùil doit l'a-

• trandonnereft arrivé. Je voudrais cependant 
<ju'il pûûfe flatter de parvenir encore aUx 
premiers honiwurs, après avoir été-confondu 
quelque tons avec les fimples citoyens. • 

Il ne foffit pas-de réprimer l'ambition de 
1 état & des magiftrats qui le gouvernent. On 
fait trop peu -d'attention à la multitude; Plus 
oia l'numilteG*, plus la vanieé des grands fera 
oppreffive. ~ Lefentiment de là crainte n'éft 

- pas le feul que la nature nous aît donné pour 
« nous rendre diiciplinaMes;< pourquoi donc 
la politiquet a'emploie-t-elle que celui-là ? 
Puifque lesdenkiefs citoyens ont des devoirs 

- bas & péniblgs à remplir, ennoblifièz leur 
- état, en recompenfàrtt ceux qui s'acquittent 

deJeurs devwtrs d'une manière fupérieure. 
Tentez tout d'afoord pour les retirer de cette 
«nfere qui les abrutk. Lajnendtcké désho
nore & affaiblit un gouvernement Que 
les citoyens-regardentlesmaglftràturescom-
me,.,Ia P™8 nau«e récompenfëdu mérite, & 
qu ils ioient fors de les obtenir en fè diftïn-
guant par leurs vertus & leurs talens. Je ne 
vois qu un pays au monde, où fout Te vend, 
saahete.fe-kociHtte, où toutes les-dignités. 
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toutes les charges font tariiees, & où l'on 
n'eft cependant jamais embarrafle de trouver 
à point nommé des hommes excjllens pour 
•toutes les parties de Padminiftration. Je vois 
d'un autre côté, que chez quelques nations 
où les loix ordonnent de tout donner au mé
rite , tout va cependant auflï mal que fi l'ar
gent y décidait de toutes les diftindtions. Sans 
doute qu'à force d'artifices, de fraudes, de 
menfonges & de baffefles, les intrigans y 
obtiennent des dignités que les riches achè
tent ailleurs. — Si le législateur veut épier 
l'intrigue dans toutes fes manoeuvres, & 
oppofèr une loi à chacune de fes rufes, je 
l'avertis que jamais entreprise ne fut plusin-
fenfée. Il faut remonter à la fource du mal i 
donnez des mœurs à Vos citoyens corrom
pus. Je voudrais que les loix ,-après avoir 
établi quelques diftindions pour récompeft-
fer le mérite dans les fimples citoyens, or
donnaient que fans ces réçompenfes de Ja 
vie privée, on ne pût afpirer aux empois 
publics, — Ce ferait encore une aflez bonne 
loi que celle qui ordonnerait de folliciter ou
vertement le&honneurs auxquels on afpire.— 
Sous prétexte d'écarter les cabales parmi le 
peuple, ne permettez jamais aux magiftrats 
de nommer aux magiftratures vacantes $ 
vous verriez.bientôt le former des familles 
privilégiées > quiabuferaient de rautorité««~ 
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Que la loi ne permette pas d'opiner fecréte-
ment par la voie du fcrutin. On écrit fans 
pudeur, ce qu'on ne prononcerait pas fans 
rougir. 

Vous voyez que je fais tous mes efforts 
pour fubftituer l'émulation à l'ambition. C'eft 
dans cette vue que je voudrais profcrire mille 
ufages connus en Europe. Je fuis choqué des 
diftindtionshéréditaires, quand je vois qu'un 
grand homme n'eft fouvent que le père d'un 
fot. — Rien n'eft plus propre a affermir l'éga
lité, fans laquelle il n'eft point de liberté vé
ritable , que de permettre à tous les citoyens 
d'afpirer aux dignités. — Pour empêcher 
qu'elle ne fait renverfée , que les loix ali
gnent des bornes à la fortune du premier 
ordre. Que la nobleflè ait un patrimoine 

î qu'elle ne puiffe augmenter ; que fous aucun 
prétexte il ne lui foit permis de poiféder les 
terres ou les héritages deftinés à un autre 
ordre de citoyens Pour maintenir un jufte 

"équilibre entre tous les ordres de l'état, le 
. législateur ne doit point fouffrir qu'il y ait 
' des citoyens qui ne foient pas compris dans 
quelqu'un de ces ordres, ou qui n'y jouiffent 
pas d'un droit réel. Ces hommes, dont on 
aurait négligé le fort, feraient femblables aux 
efclaves des anciens , qui ne faifaient point 
partie de la république ; ils auraient certai
nement beaucoup d'indifférence pour l'état, 

C ij 
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& ils en deviendraient peut-être les enne-
pnis. — Tous les peuples de l'Europe ont eu 
des aflèmblées nationales ; mais je vois qu'un 
des principaux moyens qu'on a employés pour 
établir le pouvoir arbitraire, c'a été de jeter 
des germes dedivifion dans chaque ordre de 
l'état. Par-là, chaque ordre a perdu la force 
qui lui eft propre, & il a fuccombe, parce 
qu'il eft devenu incapable de réfifter à fqs 
«nnemis. — Le remède à ce mal, Clivant no
tre auteur, c'eft de multiplier les ordres. 

jMais par-là l'autorité divifée eft affaiblie ; 
es pouvoirs & les intérêts oppofés fe croi

sant en divers, points, amènent l'anarchie..) 
Telle eft Panalyfe du lecond livre ; nous nous 
ferons un plaifir de donner dans le même dé
tail celle des deux livres fuivans» 

"nu tBSBÊBÊS 

ÏIL Chara&ers of eminent perfonages of his 
omt tinte, &c. ou Cara&eres des perfonna-
ges éminens qui vivaient du tems du lord 
Chejlerfield, tracés par lui-même, & pu-
bliés pour la première fois à Londres en 
1777 , chez Flexney. ln-12. 

L'ÉDITEUR anonyme de cet ouvrage, n'a 
pas jugé à propos d'en établir l'authenticité , 
fans doute parce qu'il a penfé que perfonne 
n'y méconnaîtrait le ftyle du célèbre lord 
Chefterfield. On retrouve en effet, dans las 

1 
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portraits qu*il contient, la manière originale, 
l'énergie & la précifion qu'on a remarquées 
dans les faméufes lettres du même auteur. 
Il traci ici les cara&eres de plufieurs perfon-
nages qui ont joué un grand rôle dans l'hit 
toire politique & littéraire de la Grande* 
Bretagne ; tels que ceux du roi George I, de 
la reine Caroline, de fîr Robert Valpole, 
de Pulteney, du lord Hardwicke, du Fox, 
&dePitt. 

Le roi George I y eft repréfenté comme 
un bon gentilhomme Allemand , honnête 
homme , mais elprit borné, également in-
capabje de briller & d'opprimer. 

La reine Caroline était une femme agréa
ble, d'un ejprit vif & enjoué, douée d'une 
heureufe conception, & plus éclairée que ne 
l'eft le commun des femmes. Après avoir 
parcouru fucceffivement toutes les opinions 
des différentes fedes religieufes, elle fe fixa 
enfin au déifme 5 elle croyait fermement à 
une vie future 5 & elle mourut avec une fer
meté ftoïque, au milieu des douleurs les plus 
violentes, après avoir fupporté courageufe-
ment plufieurs opérations très-cruelles. 

Lç lord Hardwicke fut un des plus grands 
magiftraw qu'ait produit l'Angleterre. Il uni£ 
fait les plus brillantes qualités aux vertus 
les plus folides 5 il vécut aimé & refpedé de 

^UHJS fes concitoyens* qui ne lui reprochc-
Ciij 
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rdnt jamais aucun vice, fi ce n'eft un peu 
de penchant à l'avarice. 

Nous extrairons quelques traits du carac
tère de Pitt, depuis lord Chatam. "M.Pitt 
ne dut qu'à fon mérite fon élévation aux pot 
tes les plusimportans du royaume... SaconC 
titution luirefufa les plaifirs ordinaires de la 
vie, & fon génie lui interdit les moindres 
diffipations de la jeuneffej dès l'âge defeize 
ans, il fut tourmenté d'une goûte héréditaire 
dans fà famille. Il employa néanmoins le loi-
fir que lui laiflait cette ennuyante & pénible 
incommodité , à enrichir fon efprit des plus 
vaftes & des plus utiles connaiffances. C'eft 
ainfi que par un rapport inconcevable de cau-
fes & d'effets, ce qui femblait devoir être le 
plus grand malheur de fa vie, devint la prin
cipale fource de fa gloire. Sa vie privée ne fut 
tachée d'aucun vice, ni fouillée par aucune 
baifeife. Tous fes fenrimens étaient nobles & 
élevés. Sa palîîon dominante était une ambi
tion déjnefurée, qui lorfqu'elle eft foutenue 
par une grande habileté, & couronnée d'un 
fuccès éclatant, devient vertu & conduit au 
titre de grand homme. Il était hautain, im
périeux, incapable de fupporter ni contra-, 
di&ion ni rivalité. Poli, infinuant, agréable 
dans fes manières, on fentait pourtant dans 
fa fociété qu'il était trop perfuadé de la fupé-
riorité de fes talens. Son eiprit flexible fe 
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pliait à toutes fortes de conventions. Son 
génie était propre à la poéfie ; mais il s'y livrait 
rarement, & plus rarement il en convenait. 
Jeune encore, il entra au parlement, & fur 
ce grand théâtre il égala bientôt les aéteurs 
les plus anciens & les plus habiles. Son élo
quence fe prêtait à tous les genres} il excel
lait dans le raifonnement & dans la déclama* 
tion. Mais fes inve&ives étaient terribles ; il 
entraînait tout le monde par l'énergie de la 
didtion, & par la dignité de.fbn gefte & de 
fon maintien; & tous ceux qui ofaient fe me* 
fiirer avec lui, intimidés bientôt par la vé
hémence de fes difcours, ne pouvaient ré-
fitter à l'afcendant de fon génie : les armes 
leur tombaient des mains. Dans cette affem-
blée, où l'on parle tant de la patrie & du 
bien public, & où règne feul l'intérêt parti
culier , il joua avec tant d'habileté le rôle de 
citoyen, que le peuple Anglais l'adopta pour 
fon chef &fon défenfeur le moins fufpedt. 
Sa célébrité & fon mérite en impoferent 
au roi George II, auquel il s'était rend* dé-
fagréable par fa fermeté. Ce roi le fit par po
litique fecretaire d'état. Dans cette difficile 
& délicate pofition, iife conduifit avec tant 
d'adrelfe, qu'en fervant à la fois le roi & le 
peuple, il fut fe conferver la faveur de l'un 
& de l'autre. C'eft ainfi que dans une occa-
fiou important J , ilperfuadaau peuple, que 

C iv 
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poue cenfèrver à VAngleterre fes colonies de 
l'Amérique , il était indiipenfable de proté
ger l'éle&orat d'Hanovre avec utte armée de 
7^000 hommes entretenus aux dépens de la 
nation " Tant il eft vrai, dit miiord CheC-
terfield, qu'il eftplus aifé de tromper les hom
mes que de les défabufer. » 

" Le défintéreifement de M. Pitt, conti* 
nuert-iU fon mépris confiant pour l'argent, 
lui applank le chemin des honneurs auxquels 
il afpxrait* &.le garantit des traits de l'envie, 
La plupart des hommes croient bien qu'ils 
ont uii droit égal aux richeffes, & une égale 
habileté à en faire ufage 5 mais il y en a peu 
qui fe flattent aflez pour occuper les places 
éminentesy auxquelles eft attaché le pou
voir. „ 

" Enfin j le nom de Pitt doit tenir un 
rang diftingué dans les annales de cette con
trée , malgré la tache qu'a irpprimé à fon ca
ractère du côté du défintéreffement, la pen-
fion de 3000 Hv. iterling fur trois têtes, qu'il 
accepta lorfqu'il remit les fceaux au rot 
George III, la première année de fon règne. 
Au relie, les éminentes qualités dont il fut 
doué,ne peuvent appartenir qu'au grand 
homme, & elles éclipfent entièrement en lui 
quelques faibleflès qu'on peut lui reprocher 
& qui font inféparables de l'imperfection de 
la nature humaine. 3> 
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IV. VÛdyJfee £ Homère , traduite en vers, 
avec des remarques, fuivie dyune dijferta-
tion fur les voyages £ Ulyfle ; par M. de 
Rochefort, de l'académie des inftriptions 
& belles-lettres. A Paris, chez Brunet, 
libraire , rue des Lcrivains. 2 volumes pe
tit in%. 

L'AUTEUR de cette traduction, déjà avan-
tageufemerit connu par celle de Plliade, a 
mis à la tête de POdyflée une préface pleine 
de vues faines & d'obfërvations judicieufes. 
Il y fait un parallèle des deux poèmes d'Ho
mère , & difcute les opinions des anciens & 
des modernes fur cette matière. " Moins gé
néralement vantée que l'Iliade, POdyflée a 
cependant un grand nombre de beautés que 
l'Iliade n'a pas. Peut-être eft-elle inférieure 
à quelques égards \ mais on peut dire en gé
néral , que fi l'Iliade fut le poème des guer
riers , l'Odyffée doit être le poème des ci
toyens. ,3 Pourquoi les Grecs eux - mêmes; 
ont-ils cependant préféré Plliade ? Pourquoi 
ce fentiment fut-il celui d'Alexandre, d'A-
riftote fon maître, enfuite de Longin, & de 
plufieurs autres rhéteurs ? M. de Rochefort 
répond à ces queftions d'une manière fatis-
faifante ; & des motifs même de cette préfé
rence des anciens pour Plliade, il tire ceux 
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de la prédile&ion que nous devons avoif * 

, pour rOdyflee. Les paffions fortes ? héroï
ques , les grandes images dont PIliade eft 
remplie, élevaient, tranfportaient l'ame fen-
fîble des Grecs. * Mais pour nous, chez qui 
les grandes, lôs véhémentes paffions font fi 
extraordinaires qu'elles nous paraiflent pref-
que ridicules, nous qui ne pouvons guère 
mieux concevoir la fureur d'Achille contre 
Heélor que fon amitié pour Patrocle, nous 
qui fommesplus obfervateurs que fenfibles, 
plus fenfibles que paffionnés, nous dont 
l'ame ne fent & ne conçoit bien que des émo
tions douces,nous nous accommodons mieux 
de POdylfée. „ 

L'auteur, malgré fon admiration pour le 
plan de ce dernier poème, lui préfère encore 
celui de l'Iliade. Plufieurs critiques ne font 
pas de fon avis : il y a de bonnes raifonç pour 
& contre ; celles qu'il domie paraiifent fort 
plaufibles > mais nous ne nous engagerons 

f>as avec lui dans cette difcuffion i il faut la 
ire dans l'ouvrage même. Il faut y lire auflî 

tout ce que dit l'auteur fur la conduite, la 
morale, les caraderes de ce poème, les rai-
fons qu'il donne de l'avantage que Virgile a 
fur Homère dans la peinture de l'amour & 
dans la defcente d'Enée aux enfers, & le pa
rallèle qu'il fait de ces deux princes des poè
tes, de leur génie, de leur art, de leur ftyle. 

/ 
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Tous ces diiFérens points font traités avec 
beaucoup de goût & de fagacité. Viennent 
enfîiite des réflexions fur la néceiîîté de tra
duire les poètes en vers. cc Cette quettion 
fouvènt agitée pourrait, dit l'auteur, être 
terminée, en accordant quelque chofe aux 
deux partis 5 „ mais quoi que Ton puiife dire, 
une profe harmonieuiè & poétique comme 
celle de Télémaque, nous paraîtrait préfé
rable à la traduction en vers la plus parfaite > 
puifque malgré tous les talens du traducteur, 
il fera toujours forcé, par la contrainte du 
vers, d'omettre des traits qui concourent à 
la perfe&iondu tableau original, & qui pis 
eft, d'en ajouter d'étrangers, qui rarement 
l'embelliflent, & fbuvent le déparent. 

Les réflexions fuivantes, fur l'utilité des 
bonnes traductions, fur les précautions avec 
lefquelleson doit les juger, & fur la difficulté, 
de traduire Homère en particulier, font fort 
judicieufes & écrites avec une élégante {im
plicite: méritp d'autant plus précieux, qu'il 
devient plus rare de jour en jour. L'auteur 
termine cette préface par des fouhaits qui 
donnent aufli bonne opinion de fon ameque 
defes talens.çc Puiflènt, dit-il, ceux qui me 
liront, dans l'âge heureux de l'innocence , 
fe laiifer bercer agréablement de ces contes 
charmans dont ce poème eft embelli > dans 
l'âge des paffions, fe nourrir en quelque forte 
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deslentimens refpe&ables d'époux, de père, 
de fils & de citoyen, qui en font l'ame & la 
vie y enfin dans l'âge de la fagefle & de la ré
flexion , recueillir avec délice ces traits de 
morale qui confolentl'humanité, qui refler-
rent les nœuds de la fociété, qui nous ren
dent nos amis plus chers, les malheureux 
plus intéreffans ! Philofophes, poètes, ora
teurs, puiffiez-vous auflï, à l'exemple des an
ciens , chercher fans celle à vous enrichir 
dans ce tréfor de raifon, d'imagination & de 
fentiment ; duffiez-vous oublier le traduc
teur , pour ne vous occuper que de fon mo
dèle ! „ 

D'autres journaliftes ont déjà cité plufieurs 
morceaux de cette tradudion, tels que la 
detcription de la grotte de Calypfo, des jar
dins d'Alcinoiis, du port de l'isle d'Ithaque, 
& quelques autres dans lefquels ils ont loué 
la douceur & l'élégance du (tyle. Nous choi-
firons quelques paflages d'un genre différent, 
& qui nous paraiflent auffi dignes d'éloge, 
Télémaque convoque une alfemblée des 
principaux citoyens d'Ithaque. 

Ëgyptius fe levé , & parle le premier : 
La douleur & les ans courbent fon front guerrier. 
Le plus cher de fes fils, fon efpoir & fa joie , 
Suivit les pas d'Ulyffe aux campagnes de Troyç. 
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Il ne fait point encor qu'un Ciclope inhumain 
A de ce fils chéri fait fon dernier feftin. 
Trois enfans lui reliaient; mais pour comble* fil 

peine, 
L'un d'eux ofa s'unir aux amans de la reiuc 
Ce vieillard occupé d'un trifte foovenir , 
JLaiQe couler des pleurs qu'il ne peut retenir, && 

Dans un autre endroit, Mentor indigne 
de l'audace desprétendans, & touché du fort 
de Télémaque, s'écrie : 

Loin du trône des rois la juftice & la paix ! 
Que d'un feeptre de fer ils frappent leurs fujetsj 
Que le bras des tyrans fafle trembler la terre; 
Pitffqu'Ulyffe > ce w qui vous fçrvait de père , 
Par des fujets ingrats lâchement oublié,, 
N'a pas obtenu d'eux un foupir de pitié ! 

Ménélas qui a reçu chea lui le fikd'Ulyffe 
le voyant prêt à partir, lui otfrp des préfens 
maguifiques, un vafe précieux, un char & 
trois courfiers. Télémaque n'accepte que le 
•vafe , & répond au roi de Sparte; : 

Vos fuperbes courfiers ne font pas faits pour moîf 

Pour les àprts rochers enfermés d<yis mon isle; 
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Mais pour vous qui régnez fur un pays fertile i . 
Où le lotos abonde, tm les prés, les guérets 
Se couvrent tous les ans des tréfors de Cérès. . 
Ithaque ne voit point ces tapis de verdure , 
Qui des courtiers fougueux font la riche pâture ; 
Mais dans fes rocs déferts, je trouve des appas , 
Et des plaifirs touchans que d'autres lieux n'ont 

pas. 

Il nous paraît difficile de rendre avec plus 
d'harmonie & de fimplicité le fentiment déli
cieux que renferme ce paffage d'Homère. 
Voici des beautés d'un autre genre. Ulyfle 
endormi après fon naufrage, fur le rivage des 
Phéniciens, fe réveille aux cris de Nauficaa & 
des jeunes filles qui raccompagnent : il fè 
levé & fort du buiifon où il a partie la nuit, 

Ainfi du fein des bois un énorme lion, 
Long-tems battu des vents, & mouillé par l'orage» 
S'élance, quand la faim aiguillonne fa rage : 
Il fe fie à fa force, & l'œil étincelant, 
Fond au milieu des prés fur un troupeau bêlant. 
Tel, horrible, & noirci par le bitume humide-* 
Parait le fier Ulyfle à la troupe timide , 
Qui foudain fe difperfe, & fuit fur le$ coteaux 
Que cette rive oppofe à la fureur des eaux* 
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ï l fe jette aux genoux de Nauficaa, qui raflii-
rée par Minerve, l'arrête & Pécoute : ô qui que 
vous foyez, s'écrie -1 - i l , ou mortelle ou 
déefle : fi vous êtes une divinité, j'ofe vous 
comparer à Diane, la fille du grand Jupiter s 

ISais fi d'un fang mortel votre fang fut produit y 

Heureux , trois fois heureux le fein qui vous 
nourrit ! 

T;op heureux le mortel qui vous nomma fa fille ! 
Glorieux ornement d'une iiluftre famille, 
Quel j)laifir pour Leur cœur , quel charme pour 

leurs yeux, 
De vous voir, animant les danfes & les jeux, 
Effacer d'un coup-d'œil l'éclat de vos rivales ! 
Mais , ô félicités à jamais fans égales 
Four le mortel chéri qui voys comblant de biens t 

Pourra vous enchaîner des plus tendres liens l 

Hexpofe à cette jeune princefle le malheu
reux état ou il eft réduit : ô reine, lui dit-il 
cnfuite, le plus vil vêtement me fuftit, ne 
me le refufez pas : daignez auflî me montrée 
le chemin de la ville 5 

Et que des juftes dieux la fupréme puiffanec 
Dt vos chaftes defirs couronne l'innocence • 
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Vous accorde un époux qui (bit cher à vos vœux s 
'Vous donne de l'hymen les gages précieux, 
Et les heureux tranfports, les douceur^ infinies' 
Qu'éprouvent dans (es nœuds deux âmes, bief 

unies : 
Hare & parfait bonheur de deux tendres époux ! 
Ils ont mêmes pençhans , mêmes foios, mêmes 

goûts, 
Font pâlir l'envieux qui de loin les contemple * 
Et font,d£ leurs amis le plaifir & l'exemple* 

( La fuite au Journal prochain.) 

i \ 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE, 
PIECES F U G I T I V E S . 
I. Difcours qui a concouru au />Wx de Faca

démie desfciences de Béfançoû , de Panne t 
1777* fa* cette quejiron :cc Combien le ref-
peîlpouv les mœurs contribue au bonheur 
d'un état 'f „ Par M. Bertrand', ci-devant 
premier Pajieur de Nglifc- françaifedt 
Berne* çy membre de plusieurs académies'. 

Refpiccre exempter vi$e#io{umque« 

5>i le plus noble emploi de l'élD<tfWrjGe doit 
être en faveur de iavçritéjikla venu & du 
bien public , vous ne pouviez, iHuftres aca
démiciens , faire un choix plus judicieux 

r que celui du fiijet que vous preferivez. Èa 
defirant que Ton prouve combien h refptfit 
pour les mœurs contribuerait au bonheur de 
l'état, vous répondez aux deffèins génghrfeux 
du fondateur,du prix propofé, & vous n>€dV 
trez vos vues grandes & patriotiques. . ,. 

O vous, écrivains célèbres de la France , 
fi juftement admirés dans le refte de l'Eu
rope , vous qui, par d'immortels ouvrages, 
avez fu confacrer vos noms pour la 'pofté,. 

D 
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rite, que n'ai-ge votre génie, vos taiens, vo
tre art enchanteur ! Puiffe la chaleur de vos 
écrits, qçidoivQBt fervir de modèles, échauf
fer mônvamë& me mettre en état de traiter 
avec forcç une matière fi bien choifie ! 
"* Vertu fainte & fiiblime, fille adorable du 
qj4, JQ t'ûivpque,, viens animer mon cœur,, 
.afin que je pùifle parler dignement des bon
nes mœurs que tu produis, & de leurs grands 
eifetspour laprofpérité des empires ! Que la 
vérité fcppléç, dans mon difcours, à l'agré
ment du ityla?la clarté à Part, la folidite 
aux qrnearnensl Mes paçoles feront vraies, 
iimples, modeftes, comme doivent être les 
inœurs dfe'fâge. 

Puifque ce fujet, fi important par lui-
iaâme^îfilfôlbin d'aucun exorde pour fc 
«concilier l'attention, j'entre en matière, & 
-je vais Sabord expofer ce que c'eft que le ref-
peû pour les mœurs, afin de mieux établir 
Jehfuité-combien ce fentiment, devenu gé
néral ; pkût contribuer au bonheur d'un état. 

< ' C'EST un jugement faux qui peutfeul pro
duire le défordre des mœurs 5 & c'eft unren-
verfement de la raifon, par les paflîons, qui 
f>eut le faire approuver. Un efprit jufte ref-
pede toujours les bomies mœurs, confor
mes aux faintes loix de la morale : la raifon 
les lui fait connaître, Pinftinâ; moral les lui 
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infpire, la confcience les fcelle du fceau de 
ion approbations & déterminé par. ces fanc-
tions facrees du devoir, il refpecle conftam-
ment dans fa conduite tout ce que lui pref-
crivent ces règles immuables de l'ordre j 
comme l'arbre bien cultivé, qui produit des 
fruits aelicieux. Le refpecl pour les mœurs 
ne conhlte donc pas en belles maximes; 
c elt la vertu mife en aclion. 

Ainfi avoir des mœurs,. c'eft faire tout ce 
que la loi naturelle commande, pour notre 
perredion & pour celle de la fociété; c'eft 
s abftemr de tout ce qu'elle interdit, comme 
nuilible a nous, ou aux autres, lors même 
que les loix pofitives fe taifent fur ces adions, 
ou que lesinfhtutions civiles ne s'expliquent 
pas. * 

Avoir du refpeBpour les mœurs, c'eft être 
tellement attentif fur fes penfées, fes fenti-
mens, fes difeours , fes adions, qu'il n'y 
ait rien en nous, qui ne foit conforme à 
cette loi éternelle, qui faintement refpedée 
révérée, fuivie, doit faire notre gloire & 
notre bonheur. C'eft donc être vrai dans fes 
difeours, jufte dans fes prétentions, équi
table dans fes démarches, modéré dans fes 
defirs, comme dans fes plaifirs, modefte dans 
ia manière de vivre privée & publique, fim-
ple dans tout fon maintien, doux & bien-
faifant envers fes femblables , attaché enfin 

D ij 
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à tout ce qu'exigent l'ordre & la bienféance. 

N E confondons pas ici avec les mœurs , 
des vertus fedices, enfantées par l'imagina
tion. Il fut un tems où ïezele ardent pour les 
pratiques minutieufes d'un culte extérieur 
paflerent pour la plus fublime dévotion, & 
les mœurs n'en devenaient pas plus faintes. 
De là le fimatifme & la fuperftition, ces deux 
monftres, qui détruifent avec les mœurs la 
religion douce & (impie. Car la fuperftition 
eft aux mœurs ce que l'ombre eft au corps, 
ou l'image à la réalité. Que dis je \ les bon
nes mœurs s'affaibliflent en même raifou 
Sue s'augmente la fuperftition, mère & fille 

e l'ignorance. C'eft par fon refped fincere 
pour les mœurs, que je reconnaîtrai tou
jours le véritable difciple de la religion fainte. 

O vous, miniftres facrés des autels, n'ou-
triiez.jamais que c'eft pour les mœurs, & 
pour maintenir le refped: qui leur eft dû, 
qu'il eft beau de montrer toute l'ardeur du 
zèle dont vous êtes animés, bien plus que 
pour propager certains dogmes , ou conser
ver l'unité d'un culte particulier. La régula

rité des mœurs influe davantage fur la per
fection de l'homme & fur celle des états, 
3ue la profeflion ftérile d'une foi morte, ou 

e quelque culte extérieur que ce foit* 
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AVOIR quelqu'attachementpourlesmœurs, 

fans avoir le courage d'en montrer la régula
rité au milieu des défordres dés vicieux f 
malgré leurs railleries, ou leurs contradic 
tions, ce n'eft pas refpeder les mœurs au
tant quelles le méritent. Le premier indice 
de la dépravation dans un pays, eftde pou
voir fe livrer au défbrdre fans en être puni 
rarle mépris public; le fécond, c'eft d'ofer 
s'en glorifier : mais la corruption eft con
sommée lorfque les bonnes mœurs expofènt 
au ridicule. Alors , par l'effet d'une vanité 
infenfée, ce ridicule intimide plus que la 
perfécution* & celui qui eft affez lâche pour 
n'ofer déclarerfon refpedpour les mœurs, 
a déjà perdu le fentiment précieux de la vé
nération qui leur eft due. 

Pourquoi, vous qui avez encore certains 
égards pour l'honnêteté des mœurs, pour
quoi, plus timides que ceux qui ont effacé 
de leur cœur corrompu ces purs fèntimens, 
n'ofenez-vous faire éclater votre admiration 
pour une conduite décente & régulière ? Ce 
ferait une cenfure tacite du dérèglement, 
lorfqu'il ne craint plus de marcher à décou
vert. Quoi ! le vice infpirerait-il l'audace > 
& la vertu , la pufillanimité ? Hommes dé
pravés, quand vous péchez contre les mœurs, 
couvrez-vous du moins de l'ombre du fecret 
& du voile du fîlence. Vos plaifirs déréglés 

D iij 
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perdraient-ils de leur charme, s'ils n'étaient 
accompagnés d'indifcrétion ^d'éclat? Vo
tre circonfpedtion ferait un refte d'hommage 
rendu à la décence des mœurs. Si votre rang 
vous met au-deffus de la repréhenfion, pour
quoi méprifez-vous le jugement, quoique 
fecret, des âmes honnêtes, qui refpe&ent 
encore l'es "mœurs ? Votre exemple féduc-
teur , corrompant de proche en proche les 
divers ordres de citoyens, étouffe bientôt 
la honte & la pudeur, gardiennes de la vertu, 
& fait enfin régner le vice avec la licence. 

IL eft dans le monde, des ufages qui ne 
font pas la vertu, mais qui lui fervent de 
rempart. La confidération pour les mœurs 
doit encore engager le fage à refpeéter ces 
ufages. Qui les dédaigne, ne tardera pas à 
méprifer les mœurs. Je vois ici tel homme, 
& là telle femme , qui négligent, l'un les dé
cences de fon état, l'autre celles de fon fexe ; 
& je dis avec douleur, ils en viendront bien
tôt à oublier leurs devoirs. Mœurs antiques 
de nos pères , vous trouviez dans la (impli
cite, dans la modeftie, dans la retraite do-
meftique , dans la réferve, dans divers ufa
ges établis par la modération , des appuis 
que le luxe qui confond les rangs, que la 
vanité qui anéantit les diftincYions, que la 
diffipation qui ôte le tems de réfléchir, que 
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la liberté qui augmente la force des tenta
tions & affaiblit celle des préfervatifs, dé
truiront bientôt entièrement. Quand même 
un ufage vous paraîtrait tenir fort, peu à 
Peflence des bonnes mœurs, il fuffit qu'il 
foit accrédité, pour mériter le refped de 
tout homme raifonnablje : c'eft une monnaie 
courante, dont l'autorité générale doit fou-, 
tenir le cours. 

La première punition de celui qui man
que à la décence, c'eft d'en perdre bientôt 
le goût. Une négligence amené une faute, 
une faute produit un crime, ils s'accumu
lent : le cœur fe déprave, le fentiment du 
bien fe détruit: on ne fent plus le frein de 
l'honnêteté, que pour s'armer contre lui. 
En laiflant affaiblir dans fon cœur le refpedl 
pour les mœurs, on a commencé par être 
faible, on finit par être vicieux. 

Vous évitez tout ce qui eft contraire à 
Pordre, à lalnenféance, aux ulages ; je vous 
loue : vous marquez par là quelques égards 
pour les mœurs j mais le refped qu'elles de
mandent , exige de plus que vous fuyiez tout 
ce qui a l'apparence du mal. Il eft des démar
ches qui vous femblent indifférentes, & qui, 
par diverfesliaifons d'idées ̂ chez les autres, 
peuvent leur paraître condamnables. Pour 
peu que vous refpeétiez les mœurs, vous 

D, iv. 
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vous abftiendrez de ces a&ions coirime du 
vice, parce qu'elles en ont Papparence, & 
qu'elles y conduisent. Si vous vous fîîettez 
fièrement au-deffus de l'opinion publique, 
vous méritez d'en être blâmé (* ) . Sous te 
faftueux prétexte d'éclairer le genre hu
main , en diflîpant fes préjugés, n'apperce-
vez-vous pas, hommes décififs & tranchans, 
que vous ébranlez les fondemens même des 
bonnes mœurs, maintenues chez plufieurs 
par ce que vous appeliez des préjugés ? La 
vertu a de plus folides fondemens dans vos 
âmes fublimes j je le veux, mais ces préju
gés lui fervent de foutien dans le cœur des 
autres : pourquoi cherchez-vous à les ren-
verfer ? Cette métaphyfique de fentiment, 
que vous voudriez fubftituer aux plus an
ciennes notions du devoir, n'eft point faite 
pour la multitude. Pénétrera-t-elle les âmes 
vulgaires, ne gliffera-t-elle pas fur leur fur-
face ï Et après avoir détruit ces prétendus 
préjugés, qui leur tenaient lieu de frein, il 
n'en reftera peut-être aucun pour ramener 
à la vertu ces hommes faibles, que vous au
rez égarés, & peut-être perdus. 

(*) Adhibtnda eft quadam rcverentia adver. 
fus homines , 6f optimi cujufqtte & reiiquorum. 
ltam négligere quid defc quifque fentiat, non 
foîum arrogantis eft9/ed etiam omnino dijjblutu 
Cic. offic. 1. J8. 
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ENFIN le fage ne manifefte pas feulement 

fon refpedt pour les mœurs par fa conduite, 
mais de plus par tous fes difcours. Si j'entre 
dans un de ces cercles nombreux, fî fréquens 
dans les villes, quels font les converfations 
que j'entends ? Celles qui ne font pas ani
mées par la médifance, ou par quelque pat 
fion, ne roulent d'ordinaire que fur des fu-
jets futiles ; fur le jeu, les ipedtacles, les 
plaifirs ou les événemens du jour , fur les 
modes, les ajuftemens, ou la parure. Audi
teur tranquille, j'écoute, & au milieu de 
ce murmure frivole & confus, je ne recueille 
rien qui marque quelque vénération pour les 
bonnes mœurs. 

Que vous faut-il aujourd'hui, jeunes gens 
de l'un & de l'autre fexe, pour réuffir dans 
le monde ? Quelques phrafes d'ufagc, un ton 
de légèreté, quelques ledures dont le moin
dre mal eft d'être inutiles pour Tinllrudion 
& les mœurs > enfin & fur-tout la fcience 
importante du jeu. C'en eft aflcz : plus d'e£. 
forts pour s'inflxuire, afin de plaire dans des 
converfations fuivies & folides. Pâiiffe dé
formais qui voudra dans fon cabinet • pour 
paraître enfiiite dans la fociété. Il y fera re
gardé comme un pédant. Par ce goût pour 
les chofes frivoles, & ce dégoût des choies 
folides, la révérence pour les mœuis s'af
faiblit infenfiblement. C'eft cependaat se 
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vertueux fentiment qui plus que toute autre 
choie contribuerait au bonheur de l'état : vé- , 
rite importante que nous fommes principale
ment appelles à confidérer dans ce difcours. 

II. LE refped pour les moeurs contribue
rait au bonheur d'un état, en influant heu-
reufcment fur fa formation, fur fa conftitu-
tion & fur fa confervation. 

i. C'EST la réunion des familles qui forme 
l'état : fi ces familles heureufes font déjà le 
fànduaire des bonnes mœurs, la fbciété en 
recueillera néceffairement les fruits précieux. 
L'homme fage,fimple citoyen,ou homme 
public , n'eft plus dans le fein de fa famille 
qu'homme & père. Là, aiTis au milieu de fes 
foyers domeftiques, rendu à lui-même, livré 
aux doux fentimens de la nature, ilfe délaflV 
délicieufemcnt des travaux du dehors, ou des 
foins publics, en cherchant à inftruire fes 
enfans, quelquefois par des maximes , fou-
vent par des leçons , toujours par l'exemple. 
Sa maifon, temple augutle , confacré à la 
vertu, devient ainfi une école de bienfaifance 
& de gratitude , d'amour & de refped, de 
fubordination & d'obéiifance. Là, je vois 
régner l'aimable paix, la touchante amitié, 
& le contentement mutuel. Le père fait allier 
TafFeâion avec la fermeté, Tépoufe la ten7 
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„ drefle avec la vigilance, & les cnfans font 

fatisfaits & fournis. De cette école où Ton a 
fu par l'étude , ou le travail, dérober un 
tems aux paillons en faveur de la fente & de 
la raifori, fortiront des jeunes gens robuftes, 
éclairés , raifonnables. Dans le cours d'une 
éducation vigilante, le jeune homme, ga
ranti des périls de l'enfance, fera préfervé 
des plaifirs prématurés & deftrudleurs de la 
jeunefle, qui éloignent du mariage, ou qui 
le rendent fi fouvent malheureux. Sous la 
garde des mœurs, les forces fe font accrues 
dans un corps foignéfans mollefle. L'ame en 
même tems s'eft fortifiée & embellie. C'eft 
dans une famille où les mœurs font refpec-
tées, que fe trouve la vraie fabrique de l'hom
me phyfique , & 1̂  véritable école de fon ink 
trudlion morale : enfin l'homme enfortauflî 
parfait qu'il peut le devenir. Un tel être, ca
pable de fentir ce qui eft beau, de difcerner 
ce qui eft convenable, de goûter ce qui eft 
honnête, de vouloir ce qui eft vertueux, 
d'exécuter ce qui eft difficile, d'ofer tout ce 
qui eft louable, lors même qu'il ferait pé
rilleux, un tel être eft propre à tout* dans 
la fociété qui l'appelle. 

Infpirezdonc, 6 vous qui devez gouver
ner l'état comme un père fage élevé fa famille, 
infpirez par la fageffe de votre adminiftra-
tion, l'amour de la patrie à ces hommes dont 
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le corps eft devenu robufte & l'efprit judi
cieux y vous aurez des citoyens utiles, des 
foldats courageux; & lorfque les circonftan-
ces le demanderont, vous ne manquerez ni 
de grands hommes, ni de héros-

Quand il en fera tems, ces hommes bien 
élevés contraceront des mariages affortis 
qui produiront une nouvelle génération 
fèmblable à celle de leurs pères. Ainfi fe per
pétueront la pureté des mœurs avec celle du 
fang, la gloire des familles avec la profpérité 
de l'empire. Ainfi la vie privée & domeiHque 
fera l'apprentiffage de la vie publique & fo-
ciale. L'obéiffance des enfans préparera à 
celle des fujets, l'union des frères à celle des 
concitoyens, î'amour de la famille à celui 
de la patrie, l'attachement à la paix inté
rieure au foin de la tranquillité publique, 
enfin les facrifices pour le bien commun de 
la maifon à ceux pour l'avantage général de 
la ibciété. 

Si, au contraire, l'homme du monde n'a-
fait plus, fans s'expofer au ridicule, fe mon
trer ouvertement ni mari ni père : fi je ne 
fais quel efprit de galanterie, avec le goût 
du luxe,diminuant les races futures, étei
gnait prcftjue le flambeau de l'hymen : fi le 
mariage, devenu Amplement une fociété de 
biens, pour avoir un héritier, ne tendait 
plus qu'à la moindre population : fi, abforbés 
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dans les plaifirs , chacun de leur côté, les 
époux, vivant féparément, ne fe revoyaieut 
dans le filence domeftique qu'avec indiffé
rence , peut-être avec dégoût, quelquefois 
avec aigreur : fi des enfans livrés en naiflant 
à des nourrices étrangères, n'avaient jamais 
embrafle le fein de leurs mères troc frivoles : 
fi, abandonné de bonne heure a Pinftitu-
tcur mercenaire, le fils n'avait jamais enten
du les leçons de fon père trop difïjpé : fi ce 
£ls long-teins éloigné de la m,aifbn pater^ 
nelle n'y rentrait que comme un maître fu
tur, impatient de furvivre pour jouir & com
mander à fon tour : fi dès la première jeu-
neilè, une fille avait été placée dans un cou
vent par fa mère qui veut être libre, pour y 
recevoir une éducation rarement faite pour 
celles qui, au fortir de cette retraite, doi
vent vivre dans le monde & devenir epou-
feé & mères : alors , je le demande, quelles 
mœurs fe formeraient dans l'intérieur de fa
milles fi peu unies , ou fi mal réglées ? Y con
naîtrait-on les douceurs de la plus tendre 
des liaifons, & le plaifir fi fatisfaifant de pré
parer de bons citoyens pour l'état ? 

C'EST donc par les mœurs privées, fuite 
de l'éducation, que fe forme le cara&ere na
tional, qui contribue toujours eflbntielle-
ment au bonheur ou au malheur de l'état. 

\ 
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Ce cara&ere eft l
9 félon l'expreflïon d'un phi-

lofophe, la différente manière d'être & de 
paraître d'un peuple par rapport à l'autre. 
Ce cara&ere ne fait pas la vertu ni le vice , 
mais il les modifie : il elt aux âmes ce que 
la vérité des traits eft aux vilàges. Le carac
tère d'une nation indique par confëquent le 
genre d'éducation reçue, comme les phyfio-
nomies diftinguent les individus d'une fa
mille : une fois formé dans la jeunefle , quel
quefois dès l'enfance, il eft en quelque forte 
indélébile. Il forme les mœurs de l'homme 
& celles de la nation. Dès que l'éducation 
préfentera également à tous un certain nom
bre d'objets , d'ufages, d'exemples, d'abus, 
il en rélultera néceifairement une impref. 
fîon uniforme , qui produira une reifem-
blance d'idées, de fentimens, de goût5 de 
cette conformité naîtra l'efprit & le carac
tère national. Il importe par là même à tout 
état, que lés pères fages forment le caractère 
de leurs enfans félon leur fituation, leur vo
cation , les lieux où ils doivent vivre y la 
place qu'ils doivent probablement occuper 
un jour, & félon la nature du gouvernement 
auquel ils font fournis. 

Mais les mœurs intérieures des familles 
une fois dépravées> pliées d'un mauvais côté, 
donneront un degré d'adUvité aux paillons 
qui ont le plus befoin d'être réprimées, & 
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étoufferont celles qui bien dirigées miraient 
le plus contribué à la félicité publique, es* 
préparant un heureux canuftere nationaL 

Si par Péducation, pères imprudens, vous 
avez lailfé affaiblir dans le cœur de vos en-

- fans les vertus privées, la'frugalité par la 
mollefle, la diligence par la diflîpation, la 
modeftie par le luxe , l'amour de l'ordre par 
la négligence des petits devoirs, l'union de 
la famille par des préférences, la fubordina-
tion par l'indocilité, le refpedpour l'âge par 
les inattentions ou le mépris pour la vieil
le/le , le cara&ere eft malheureufement con
trarié y il peut être déguife ou contraint * 
Rimais détruit. On le portera dans lafociété; 
il influera par-tout y & l'homme ainficonfti-
tué, fera incapable de loutenir les vertus fo-
ciales, parce que vous en avez détruit le 
çerme, & parce qu'il y aentr'elles une forte 
de filiation ou de chaîne que vous avez rom
pue : car ce font les vertus les plus fimples, 
qui, fervant de préparation à la grandeur 
d'ame, produifent les vertus les plus éclatan
tes. De qui fera donc compofée la Ibciétc * 
lorfque la jeuneife, avec ce cara&ere, s'y ré
pandra, en remplira les places, appellée à 

i commdnder, ou à obéir ? Réponfe hélas, 
auffi vraie qu'affligante ! Elle fera compofée 
d'êtres inutiles ou dangereux, froids ou m-
différens pour les autres $ rapportant tout aux: 
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fens, ou au bien-être perfonnel ; concentrant! 
tout en eux, famille, fociété, patrie. 

( La futit au Journal prochain.) 

IL Lettres de Sophie, ou voyage dcMemmcl 
jufqifen Saxe. Extrait de Palkmand.Suite. 

L E T T R E X X X I . 

Sophie à madame E-

J'AI aujourd'hui un grand nombre d'ob
ier varions à vous communiquer , mais je 
veux commencer par un récit. Il faut que je 
vous raconte l'événement le plus fingulier 
qui me foit arrivé dans tout mon voyage. 

Lorfque la fervante de Julie portait à la 
polie la lettre que celle-ci écrivait àfon ami, 
j'eus la curiofité de regarder fon adrefTe. Je 
vis le nom de M. Lefs à Varfovie. Je fus aulfî 
favante qu'auparavant, & la lettre partit, — 
Le foir Julie me railla fur ma curiofité \ & 
comme je ne cherchai point à déguifer cette 
faiblefle :cc Lh bien , me dit-elle, je veux ré-
tompenfer votre candeur, en vous racontant 
bmucoup de chofes de mon ami, car il ne 
m'ejl que cela ( & elle dit vrai ).„ Elle tint pa
role , & je vis avec étonnement qu'il eft im-
poffible qu'elle parle d'un autre que de M. 
Rare. Je fis les queftions les plus captieufes, 



& jepar^aîi'.aupUis bjut degféde'ceititùdes 
il ne me manquait* plus que de reconnaître 
ton écriture. Elle m'en montra. Ma chère 
maman, M. Rare & M. Lefsibnt une feule 
& même perfonne. Par bonheur -, Julie m* 
quitta dès que: i'eus feit cette découverte; 
«lie ne vit pas la. Yiye- émotion dont j'étais 
agitée. Peut-être vous dirai-ie encore queU 
que chofe fu*ce fujet, — Je fus invitée hier 
avec mes deui amies d'aller au jardin de ma» 
dame R**. .Comme madame Vanbere ac* 
cepta fam; nc-u$,cowulter, &fans faire une 
mention particulière de Julie, je n'eus pas 
beaucoup de peine à me déterminer. Je fié 
une-toilettebienfi»gné*..^ Jïrmte.que ce 
toP^ur braver en quelque forte:madame 
K** Julie chouit une robe très4fimple„ qui 
la parait mwux que les plus beaux ajufte». 
mens. Hotteme était plus que magnifique s 
mais un air de méchanceté la r«ndaic infup* 
portable. Un capitaine devaiOèau Français 
vint «fous prendre dans un carroflè de re; 
mu"e j toncte était auffi ayeenous.: , ; 
. En fortaot de la chambre-peur monter en 
carroflè, madame Vanberg dit tout bas à 

STP*
 hnt poUr que * Puf le l'enteiJ 

«ire. J ejpere que vous ne comptez pas de venti
lée nous. ~ Qpe l'on d i f t ^ £ , , 
dra, ce procédé n'eft pas d'une mère, il mè 
parut dur - . ijnoble - . irritant. Elle fia 
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payée fur la minute. Julie prit fon fac à oui 
vrage & fon éventail, que fa femme - de-
chambre allait mettre dans le carrofle j elle 
feaifa refpedueufement la main de fa mère, 
& reprit le chemin de fon appartement. C'au
rait été faire plaifir aux fpe&ateurs de témoi
gner du mécontentement & de l'humeur. Je 
me trompe fort, ou la maman ef^érait cette 
joie. Je crois que la plupart des pareils font 
flattés d'étaler le pouvoir que la nature leur 
danae fur leurs enfans Î autrement ils feraient 
affeziages-, pour ne pas laifler appercevoir 
qu'ils font attention à leurs caprices, ou à 
leur méchanceté. —Dès qu'un enfanta fait 
.cette découverte,- il ne manque pas de fe ven-* 
çer dans l'occafion, en cherchant à fâcher fès 
parens par les bouderies les plus ameres. — 
Un enfant capricieux & méchant ne veut 
pas manger ce qu'on lui préfente, on lui donne 
«neaffiette & rien deffus, cela eft à merveille 5 
mais oa fe plaint hautement devant lui de 
fes caprices, c'eftprécifement ce qu'il Aefire. 
Pour moi, je ne ferai jamais une pareille 
faute. Dès qu'un trait d'opiniâtreté fera puni 
par fes fuites même , comme la privation 
d'un diner, le chagrin de refter à la maifon, 
&c. je ne laifferai jamais fuppofer qu'il peut 
avoir affez d'importance pour m'offenfer. 
Mais dans un moment où je ferai contente 
de tentant, je lui peindrai l'opiniâtreté & la 
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bouderie comme urt vice qui ne le trouve 
que cheẑ  des enfiujs tout«à-feit ftupides & 
mal élevés. 

JPai encore Une diflertation au bout de ma 
plume 5 mais il me femble que nous fommes 
depuis affez long-tems à la portière. Nous 
nous afsîmes. Hortenfe occupa la première 
place; elle s'y étalait avec orgueil; lorfque 
fon oncle lui ordonna de me la céder pre
mière mortification ! Je m'affis bien vite, en 
me refferrant le plus qu'il me fut poflïble — 
autre mortification ! 

Je plains de tout mon cœur M. Malgré — 
c'eft le nom du capitaine. Je parierais mille 
contre un qu'il eft amoureux d'Hortenfej & 
iln'eftpas moins certain qu'elle le renver
rait avec le mépris le plus outrageant, s'il 
était aflèz hatdi pour fe déclarer. Cependant 
l'oncle, qui badinç fans beaucoup de façons, 
montre affez qu'il ne lui ferait pas contraire. 
N'allez pas vous imaginer, dit-il en lui frap
pant fur l'épaule, car il vit avec cet étranger 
dans la plus intime familiarité, que vous 
avez ici le choix auprès de cette belle, en me 
Regardant ; vous iriez fur mes brifées. Pour 
celle-ci, la place eft vacante+Si tune peut m'ai-
mer &f qu'elle daigne accepter les trois quarts 
de ma fortune, f offrir ai volontiers à l'autre 
cinq mille écuspour lepréfentde noces. Il dit 
cela en hoUaftdaw^Jenepuipaçcompjendre 
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la réponfe de M- Miïgxé ; mais il s'inclina 
profondément, il rougit, & les yeux ne me 
permettent pas de douter que ion cœur ne 
coure à fa perte. Je voudrais qu'on dit à un 
?mant, dont les elpérances font incertaines 
& dputeufes, ce que Ton écrivait à un auteur 
courant chez l'imprimeur fon manufcrit à 
la main : 

Dans la lice où tu vas courir , 
Songé un peu ce que tu hafardes ; 

Tu vas également offrir 
Et ton front aux lauriers, & ton nez aux n#farde9» 

Ope ne puisse vous peindre cet oncle tel 
qu'il eft ! Mais vous avez le talent de faifir 
le ton d'un récit. Ce trait vous donnera un$ 
idée bien naturelle de cet homme. Ou par* 
bit de voleurs. J'étais occupé à écrite , 
dit-il v, pendant la foire de Leipfic : une petite 
glace fe trouvait par hafardplacée devant moi* 
En tapinois comme mon chat, un filou adroit 
fe ghjfe dans ma chambre. Le drôle me voyait 
bien, mais le miroir était hors de fa vue. Il 
iavance doucement vers ma table à thé» 
Je ne perdais pas un de fes mouvement, 
Que va-t- il faire, difais-je en moi - même » 
mais fans bouger, continuant bravement à 
écrire?— Dans V infiant il met la main fur 
une jatte d'argent. Hé, criai-je fans quiu 
iev la plume, iaiffes^moicela^ cmarade.—t 
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Oui, ntonjîeur 9 âît-tl';x& ils*en va. — Lifefc 
te trait auffi cdmiquetnent que vous pour*. 
tet, & vous aurez le perfonnage fous le$ 
yeux. 

L ET T. RE X X X I L 

La mênie à la même. 

Notfs arrivofts chez madame R**. Elle 
était fous lesarraes, comme ces hommes que 
l'on nomme des héros fe préparent à une 
grande aventure. Sa poitrine ( fi je connait 
fais une couleur plus infupportable, dont le 
nom fût plus déplaifant ! il eft vrai que le 
mot ne dit pas tout, quoiqu'il dife beau
coup ) fa poitrine couleur ifabelle, était en* 
tiérement découverte, au point qtfelle était 
obligée de remonter à tout moment la robe 
fur fes épaules. Le rouge donnait à fa peau 
la même couleur que le relieur donne à un 
livre qu'il veut marbrer. M. Malgré, en la 
voyant, dit à fon ami : Il faut que rien n'aie 
*uoulu tenir fur ces lèvres violettes. Oh s ré
pliqua celui-ci, une revendeufe à la toilette 
peut trouver duremède n ce mal* mais il fau
drait arranger des- rejforts dans ces joues 
applaties, & appliquer des afiringens fur ces 
lèvres bourfoufflées.r— Si madame R** avait 
fu prévoir que la compagnie ferait toutes ces 
réflexions, la main aurait dd lui trembler en 
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maniant le pinceau/Jç çro& qu'elle a retnar* 
que qu'on fe moquait d'elle. Si cela eft , il 
doit lui être d'autant plus amer de n'avoir 
que de la honte d'une chofe dont elle avait 
la folie d'efpérer une forte de gloire. EtHor-
tenfe.... fe xroiriez - vous ?lHortenfe fem-
blait feTéjoujr, en voyant çet;ts femme dont 
elle parle comme de fon amie", expofée au. 
ridicule. Chaque chofe â fon bon &fon4nau-
vais côté; mais le caj:a#erç-~ en vérité, il 
ferait beau qu'il fût toujours,uniforme. 

Je dois encore remarquer que la jeune &** 
était couverte jûfqu'au menton. — Sans 
doute que fa mère avait craint le contrafte. 

La compagnie fut. augmentée d'un offi
cier. Je ne veux-pas vous dire ce qui mon
trait que rçiaçlajne R** était parée ppur lui. 
Commentp,çiitr<?n9dit M- Malgré, avoir un 
fi mauvais gqût ? — £11ne fait pas que j'ai 
fouvent fait la même réflexion à propos de 
fon inclination pour Hortenfe. ) Oh, que fi\ 
.reprifcM. Puf 5 dèf qu'il y a de F argent à ga
gner ->, ces mejfieurs fermât Jes yeux. — Si 
Hortenfe dit vrai, foji qncle ne fe trompe 
pas. Madame R** doit avoir payé deux bai-
fers par i*n préfent que. fpnamie détaillait 
pièce à piecç. • 4 

On allaitfe mettre àtable, lorfque ta dame 
du logis s'apperçut que M. Schulz n'était pas 
encore venu. Eh bien t dit-elle ^ / / / ne veut 



pas venir, it jeûnera. En s'adreflaot à {Jor«r 
tenfe : Faites-moi fouvenir * je y wsKpriet dji 
lui demander où ilefi allé fe fourrer % hier. ] 

Quoi, Une vint pas dîner, demanda celle-
ci d'un air d'étonnement ? Je ne lais com? 
ment on peut pour un rien emplpyer le ton * 
l'air & les difeours que l'on prendrait pour 
les objets les .plus graves ? Comment cette 
ïottife n'a-t-elle point encore.de nom OJL 
notre langue, quoiqu'elle caraftérife afle* 
prdinairement le? femmes-quioirt reçu urçe 
mauvaife éducation. Richardfoh corrige plu-
fieurs petits défauts des femmes j.çeïui-. ci 
mérite une cenfure particulière, fck qu'il & 
montre dans le gefte, foit qù'if paraiffe dans 
le ton. Je demandai malignement à Hor-
tenfe, fi elle trouvait cela fi terrible. Sou
vent lorfqu'elle prend le ton le plus lamen
table pour dire des chofes indifférentes*, je 
lui demande fi elle fe trouve mal. perniére^ 
ment elle parlait avec ce ton pleureur, & aiï 
même inftant un,e poule qui allait pondre* 
fe fit entendre fous fa fenêtre : tiqrtenfe, }u; 
dit fon oncle, voila quelqu'un^ qui demande à 
te parler. — Dites-moi fi l'on peut rien en
tendre de plus déplaifant que ce ton. 

Hortenfe n'était pas encore confblée dç 
ce que M. Schulz n'avait pas dinë hier, lor£ 
qu'on vit venir le long de la grande allée un 
cavalier en habit blanc a bordé d'un double 

Eiv^ 
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galon d'or1 éttëoit, une vëfte riche ', des bas 
oe foie blàne, des boucles debrillans, efcar-
pins de-Paris, manchettes brodées, portil
lon d'amtiur,épée d'or, chapeau bas, fuivi 
d'un domeftiqùfe très-bien mis. Je vis, à l'é-
toniiement'cl'Hortenfe, qu'elle l'avait recon
nu ; leîle eut la'faajice de laifler à fon amie une 
confufion qu'-elle aurait pu lui épargner. 
Bùn Dieu ̂ w'tft- ctcir} s'écria madame R**; 
& comme-eHç'ne voitpas :de loin, elle fe 
hâta d'allir'àu-flevant de l'inconnu d'un air 
gracieux & folemnel. Jugez de fa furprife, 
quand élFé'îér reconnut à fa voix — c'était 
M. Scholreit perfoiine* , 

. . . tL B; T T R E X X X I I L 

... . : . ' , ' . i l w r , \ i ! ' i V •»••••» > - ' . '• « 

JE cfr&s.',—riftïais je me. Fou viens que je 
Veux raconter; v r " 1 

« Hé,"M. Sehulz,'dit madameR** dans 
le plus grand, défordre , je ne,'vous avais pas 
reconnu:» : " •,'." ' J 

' « J'enfuis-fort étonné ; car iufqu'ici vous, 
avez deviné mes affaires les plus fecretes. » 

. " Ouï ; mais qui Vous attendait dans cet 
équipage ? „ ' '" ' '" "• J ' ' . ' .'.' 

Il fouri't d'un air méprifant, & il fe tourna 
vers la compagnie. Hortenfe qui, lorfqu'il le 
fàluait humblement, ne "daignait pas Pho-
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ftorer du moindre ligne, lui fit une profonde 
révérence. -— Quelle folie d'eftimer l'ou
vrage du tailleur plutôt que la petfonne ! — 
On voit un habit ufé, & on n'y fait point 
d'attention — mais tout le monde s'incline 
devant un habit neuf place fur les mêmes 
épaules. J'ai connu un pauvre homme que 
perfonne ne daignait regarder , ou ne regar
dait qu'avec dédain. Cet homme revint avec 
beaucoup d'argent & une charge de commit 
faire des vivres — tout le mondé fit hon
neur à fon habit doré. — Se profterner de
vant du foin &. de l'avoine, quelle honte ! 
Mais ce qui eftplus infùpportable, c'eftque 
les riches marquent plus'd'égards pour les 
riches que pour les autres. Faut-il croire que 
telle eft l'organifiition de notre machine '< je 
fens moi-même mes genoux fe plier, quand 
il m'arrive de rencontrer un habit riche. 

" Non , dit madame R** toujours avee 
le même embarras, dans un pareil équipage 
je ne • vous aurais point foupçonné , M, 
Schulz. „ 

" Je l'aurais cru, quand vous ne l'auriez' 
pas dit & répété. Votre mépris m'a aflez 
montré jufqu'à préfent, que vous n'imagi
niez pas que je pu/Te jamais me rencontrer 
dans des circonftances plus favorables.Vous 
avez douté fi vous deviez avoir pour moi les 
égards dus à un mendiant, en tant qu'il eft 
un homme. „ • - -
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" Hé, mon cher moniteur Schulz, dit la 
dame dans la plus grande confufion, oublions 
tout cela. » 

" Je ne fais,, madame, fi vous pourrez 
l'oublier. Tant que Fritz ( l'enfant n'était 
pas avec nous ) fe gardera de marcher fur 
vos traces-— & j'efpere qu'il s'en gardera 
toute fa vie, il eft impoifible que vous m'ou
bliiez. „ , 

" Bien, dit tout bas Hortenfe à M. Mal
gré , fort bien ! Je voudrais qu'il lui en don
nât encore davantage. „ L'oncle avait un 
air équivoque. L'officier femblait prendre 
plaifir à la confufion de la dame ; & cepen
dant c'eft le tenant. Son mari n'était pas pré-
fent. , 

" Ne vous fâchez pas fi fort, mon cher 
M. Schulz. Qu'eft-ce donc que j'ai pu vous 
faire de fi oifeniant? „ 

" Il faudrait que j'euffe de vous auffi mau-
.vaife opinion que vous avez de moi, ou que 
je ne vous fuppofaffe aucun fentiment, fi je 
répondais à cette queftion. „ 

Elle ne favait que dire. " Avez-vous reçu 
des lettres de monfieur votre père ? „ 

Oui : je lui écrivis la même femaine où 
vous promites de me donner un repas par 
jour pour vingt-quatre leçons. ( Depuis on 
ne lui a donné que quatre repas pour trente 
leçons. ) Il prend la liberté de vous remet
tre cette lettre & ce paquet. 
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%* H Hé ! Et furJe-champ elle prit des mains 
du valet une boîte qui contenait' une coêf-. 
fure de Berlin, valant au moins trente écus. 
Et fuivant la mauvaife habitude qu'ont beau* 
coup de gens 3 elle fe mit £ lire haut. 

* * * 
" La bonté toute particulière que vous 

avez témoignée pour mon fils, exige de moi 
la plus vive reconnaiflance.... 5) 

" O, monfieur votre père eft trop hon
nête.... » 
- « C'eft qu'il eft mal informé. „ 

Nous lirons le refte une autre fois ( çn 
examinant la coéifiire) " Eh , mais cela vaut 
plus que tout ce que vous avez pu manger 
dans notre maifon. » 

" J'en fuis charmé : car j'avoue , mada
me , que je ne voudrais pas vous avoir des 
obligations. Au fond, je ne vous-en eus ja» 
mais > mais j'ai fouffert de l'idée que vous 
avez pu le croire jufqu'à préfent. Je n'aurais 
pu me rappellcr mon féjour à Kônigsberg, 
qu'avec une extrême amertume, fi vous n'a
viez changé d'opinion, en même tems que 
les circonftances de mon père font devenues 
plus favorables. » 

" Ah, vous êtes beaucoup trop fâché con
tre moi ! .Mettons-nous à table. „ 

" Pour ma part, je vous rends grâces; je 
fuis venu uniquement pour vous remettre la 
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lettre de mort père. » Il voulait fê retirer. 
Elle le pria de refter, mais il s*en défendit 
fërieufement. Etcomme la dame continuait 
fes alliances : "J'obéirai, dit-il, ,afin que 
vos valets he me ferment pas encore une fois 
le paflage. „ 

Nous nous afsîmes; il prit fà place ordi
naire, fur urie petite chaife, entre moi & M: 
Malgré. - • • 
-' a Frédéric , êtes-vou$ fou ? Quel fiege 
donnez-vous là ? ,3

 £ 

a C'elt toujours le même, madame, M dit 
M. Schulz ironiquement. Le domeftique était 
ferti, la jeune demoifelle fe hâta d'enlever 
tane petite fervictte & un gobelet d'érain i 
pour lui donner un verre & une ferviette 
fine. 
' * O mademoifelle, vous me donnerez 
de l'orgueil î Vous agiflez avec, moi comme 
avec les autres hommes ? Je fuis cependant 
toujours le même. „ 
- La dame du logis quittai place qu'elle 
avait choifie vis-à-vis de lui, fans doute parce 
Qu'elle craignait de rencontrer fes yeux. Pen
dant le dîner il ne fe pafla rien, madame R** 
ne s'entretint qu'avec l'oncle. Je fus charmée 
xjue M. Schulz ne m'adreflàt point la parole. 
Quelques-uns de fes regards m'avaient fait 
craindre qu'il ne m'eût reconnue pour fa 
-bienÉutriee* - - - -
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.' En foftant de table:, on apporta le cafa 
M. Schute prit fou épée : on le redoutait 
trop, pour que perfonne entreprît de lui faire 
violence. u Fritz doit être au logis, dit-il. 
Je vais lui donner leçon, j mais je vous prie 
de m'excufer, fi je vous annonce que ce fera 
la dernière. Cette lettre de change, qui vous 
femblait fi ridicule, eft arrivée à la fin. Je 
yous remercie de m'avoir confié cet enfant, 
fc'eft la feule chofe dont je vous aie obligzu 
rion. — D'ailleurs *vous m'avez outragé de 
Ja manière la plus fenfible. Si je vous le dis 
#n vous quittant, ce n'eft pas que je fois en 
Colère. Je ne fus jamais bleffé d'un manque 
Âe délicateffe, qui diftingue les perfonneg 
jd*un certain rang ; mais je n?ai pas.voulu être 
tout-à-fait philofophe: peut-être auriez-voufe 
fété tentée de jouer les autres fcenes de cette 
.pièce avec quelque autre étudiant malheil* 
xeux, fi du moins-il eft poflible de rendre la 
-pièce plus complète.... ,5 
„ La dame ne put pas y tenir plus long-tems ; 
.je vis le feu lui monter au vifage. Elle voulait 
rintearompre..., & c'eft dans ce moment 
qu'Horteufe eut la malice de lui rappeller ce 
.qu'elle voulait favoir... ou il était allé fe four
rer le jour Précédent. 
, Elle ne fut alors à qui des deux répondre. 
•Je ne Pairpe pas, mais elle me faifait pitié! 
.Uoe perfànne çui, fent fans aucun xenxordL 
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qu'elle eft coupable, & qtfi cependant n'ofe 
pas braver fon ennemi, joue un tôle qui ne 
finirait être plus humiliant. Elle fe mordait la 
langue, elle touflait, elle tirait fon mou
choir , elle faifait des révérences moitié iro
niques & moitié humbles, elle frappait du 
pied. M. Schulz s'inclinant à demi, la regar
dait fixement. Ses difcours n'avaient aucune 
faite. Dans l'extrême confufion où elle était, 
«lie n'a ni aflez de génie ni aflez de préfence 
d'efprit pour fe tirer d'un fi cruel embarras. 
Enfin un torrent de larmes fe fit jour avec 
violence.u Permettez, M, Schulz mais 
il faut que je vous dife . . . . à préfent M. 
Schulz..,. à préfent c'eftaifez, M. Schulz...„ 

cc Oui, mais feulement à préfent. » En 
fe tournant vers la compagnie : " Excufèz-
moi, mps dames , excufez-nloi, meilleurs, 
fi j'ai été obligé de parler comme je l'ai fait 
en votre préfence, je le devais à mon fuccet 
feur, qiû que ce puifle être. Il eft des correo-
tions qu'on ne peut pas donner utilemjent 
entre quatre yeux. „ Là-deflus il fit une pro
fonde révérence, & il entra dans une allée de 
traverfe. 

" Voilà un malheureux brutal, s'écria 
madame R**en hurlant de toutes les forces.» 

Je voudrais ajouter mes obfervations , 
mais la pofte me prefle. Adieu, ma chère 
maman. C'cft demain que j'attends mon frère. 
SOPHIE. 
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III. Traduction de Pode d'Horace : Non 
femper imbres, &c. A Valgius. 

c< TOUJOURS la mer n'eft pas en bute 
* Aux ravages des aquilons ; 
yy Toujours les torrens par leur chute 
,> Ne défqlent pas les vallons (*)• 
Sans ceffe une glace immobile 
N'engourdit pas le fein ftérii* 
De nos rivages attriftés ; 
Et par des vents infatigables , 
Des montagnes inhabitables 
Les pins ne font point tourmentés* 

Toi feul, des crêpes les plus fombres 
Inceflammcnt enveloppé, 
Redemandes fans cefle aux ombres 
L'ami que la mort a frappé. 
Répétant fes plaintes funèbres , 
Ta douleur depuis les ténèbres 
Jufqu'à l'aurore te pour fuit ; 
Et depuis l'éclat de l'aurore 
Ta douleur te pourfuit encore 

C¥) Les quatre premiers vert font de Roufleauk 
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J«fqu'«x^«nebrjesdelariuit, - * 

Et quonvit-on là mort cruelle ; 
D'un fils aimable & d'un héros, 
Dans une dênleu* étemelle 
Plonger le vieillard de Pilos ? 
Et lorfque du jeune Troile 
L'impitoyable fil& d'Achille 
Trancha les jours infortuné*, 
Vit-on fon déplorable père > 
Vit-on fa déplorable mère, 
Toujours aux pleursabandonnéfc? 

Qu'entends-je ? aux fommets du Niphate 
Déjà nos drapeaux font plantés ; 
Déjà du Tigre & de PEuphrate 
Les flots fuperbes font domptés. 
Les Gelons, tribu* vagabondes , 
Dans leurs folitudes profondes, 
D'Augufte ont reconnu les loix. 
Ami, dans ces jours-de vi&oirc, 
Laifle tes pleurs $ ibnge à la gloire > 
Et chatfte avec nous fes exploits. 

Mon portrait. 

Sur un tendre amant viens iégnei, 
1 * Aime-moi, 
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Àime»moï, charmante bergère. 
Je ne fuis pointa dédaigner; 
Tu me vois d'un œil trop féverc. 

Je fais un berger fans détour, 
Qui croit encor à l'innocence, 
Qui vivrait encor, fans l'amour f 

Dans une paifible ignorance. 

J'étais né peur le ficelé d'or. 
Mon cœur eft bon, mon ame eft pure 1 
L'art ne m'approche point encor » 
Je fors des mains de la nature. 

Auffi (impie que les agneaux, 
Plus que ton chien je fuis fidelle. 
Chaque berger de nos hameaux 
Me compare à la tourterelle. 

Je fuis le moins beau du canton; 
Mais il n'en eft pas de plus tendre: 
Hier je fis une chanfon 
Que plus d'un amant veut apprendre* 

Je n'ai ni tréfors ni grandeur ; 
Des vertus font mon héritage. 
Le ciel ne m'a donné qu'un cœur : 

« 
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Aimer , voilà tout mon partage. 

La paix règne dans mon réduit 9 

Et c'eft le chaume qui me couvre : 
Jamais chez moi n'entre le bruit ; 
A l'amour feul ma porte s'ouvre. 

Mon lit eft parfemé de fleurs ; 
A fon chevet pend ma mufette : 
La nuit, dans des fonges flatteurs , 
C'eft ton nèmfeul que je répète. 

Un pain plus blanc que la toifon 
De ma brebis la plus chérie, 
Quelques fruits mûrs de 1$ faifon, 
Voilà le foutiea .de ma vie. 

Un lait pur, un miel aufli doux; 
Que Thaleine d'une bergère, 
De mes repas fendraient jstl<>M£ 
Les plus grand* princes de la terre; 

Mais plus qu'eux je ferais heureux , 
Si tu m'accordais ta vifite. 
Qu'êtes.vous, châteaux orgueilleuxr 

Près d'un chalet qu'amour JiaWtfî ? 

JUnfi , fur le déclin du jour 9 ' 

* 



Soupirait le tendre Phtlene ; 
Il fut entendu de l'amour, 
Et devint cher à Ton Hélène. 

— — — • m I i l | 

IV. Les Noix. Conte. 

GENTIL Colin « paftoureau tout jeunet , 
Et gente Alix, paftourelle jeunette , 
Enfcmblc a,flk au corn d'un jardinet, 
Deflbus gazon plantèrent noix feulette* 
Par chaque aurore iceL couple venait 
Audit endroit pour voir noix grandelette $ 
Mais, las ! noyer jjjHygnait fur llwrbette » 
Qu'amour chez eux pas encor nepoignait.^ 
( Tels rendez-vous, à part moi > leur regrette. ) 
Advint pourtant que par deftin heureux , 
Four un long tems Colin quitta village, 
Et que revint du noyer defireux, 
Mais bien d'Alexis deûreux davantage* 
Or donc à point la trouva qui révaic 
Auprès noyer dont était grand feuillage* 
Alix fourit, voyant léger duVct 
Qui de Colin couvrait alors vifage; 
En devifant s'afluent tour à tour ; 
Noyer touffu les garantit peut-être 

Fi) 
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Des feux lancés es mains du dieu du jour, 
IVIais non des feux que lançait dieu plus traître ; 
Car, fans mentir r mouraient tous deux d'amour , 
Deflbus noyer qu'avaient tous deux fait naître. , 
Alix lui fit: voudrais nid d'oifelets. w 

Jà fur noyer, Colin, entre deux branches, 
Saifit«corbeaux pouffons cris aigrelets, 
Et de longs becs lui tirant courtes manchet. -
Quand fut en-bas , Colin defira noix* 
A celle fin qu'Alix moult complaifante, 
Four empêcher que ne montât deux fois, 
Sur l'arbre auffi courût rifques d'amante. 
Beau lui fit voir fvelte Alix y monter ; — 
Slais, le favez , ce n̂ eft tout de noix prendre ; 
£t comme après noix faut en.bas porter, 
Beau lui fit voir fvelte Alix en defeendre. 
Pied lui faillit, fi que tomba : parquoi * 
Et noix & nid prirent échec extrême. 

Alix de rire, en difant : " toi que j'aime, 
» Tout eft au diable, & fuis feulette à toi. n 

Colin reprit : « te chéris tant, bergère, 

w Que fans témoins veux ici te donner 
,5 Tant de baifers que noix font là par terre ; 

9) Ta chute ainfi pourra me pardonner. „ 
Alix rougit de rougeur qui décore, 



J U I N ivf. %f 
Tuis au noyer fus grimpe en tapinois , 
Pour que Colin ne comptât trop de noix» 
Je faux* C'était pour en abattre encore. 

Par M. AUGUSTE. 

V. Vers à Poccafion du féjour de tEmpereur 
à Paris. 

PARIS S'enorgueillit d'avoir eu pou% vainqueur 
Le béros qui fubjugua Rome. 

H s'applaudit auffi d'avoir vu le grand homme 
Qui du nord étonné fut le législateur. 

Mais quelle époque dans l'hiftoire ! 
Affable & bienfaifant, l'héritier des Céfars , 
Confondu parmi nous , fe dérobe à fa gloire, 
Et fe cache en nos murs pour y chercher les arts' 

V I Lettre de M. dit Voltaire* à ungazetier 
qui avait âfluré que M. de Voltaire avait 
été obligé de quitter Fernfy. 

JE vois, monfieur, par la lettre dont vous 
m'honorez, que je fuis préfèntement comme 
le BikerftafF de Londscs, à qui le do&eur 
Swiift & le dodleur Arbuthnot prouvèrent 
qu'il était mort. Il eut beau déclarer dans les 
papiers publics qu'il n'en était rien» que 

F iij 
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c'était une calomnie de fes ennemis, & qu*iî 
fe portait à merveille : on lui démontra qu'il 
était absolument mort, que trois gazettes 
cfes Torys & trois des Whigts Pavaient dit • 
expreflement, que quand deux partis achar
nés l'un contre l'autre affirmaient la même 
•chofe, il était clair qu'ils affirmaient la vé-. 
xité ; qu'il y avait fix témoins contre lui, & 
qu'il n'avait pour lui qu'un feul témoignage, 
lequel n'était d'aucun poids. Enfin le pauvre 
doéteur eut beau faire, il fut convaincu d'è-
tre mort > on tendit fa porte de noir , & on 
vint pour l'enterrer. Si vous voulez m'en-, 
terrer, monfieur, vous êtes bien le maître. 
J'ai 74 ans, je fuis fort maigre, & il fuffira 
de deux petits garçons pour me porter dans 
mon tombeau que j'ai fait bâtir dans le cime-

•tiere de mon églife. Vous ferez quitte en
core défaire prier Dieu pour moi, attendu 
que dans Votre communion on ne prie point 

.pour les morts. Mais moi, je prierai Dieu 
pour la convention de votre correfpondant* 

?|ûi veut que je fois en deux̂  endroits à la 
bis : ce qui n*eft jamais arrivé qu'à S. Fran

çois Xavier, & ce qui paraît impoffible à 
plufieurs honnêtes gens. J'ai l'honneur d'être 
pour le peu de tems qui me rçfte encore à 
vivre, 

' Monfieur, votre très-humble & obéifTanfc 
* . fervkeur, DE VotTAliie* 
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VII. Vlgnito. 
. . . . humer £f in gena$ 

JFurtim lahitur arguens 
guflm lentis penitus macérer ignibus. 

HOR. I. od. XIIL 

ELANCE-TOI, Ô mon ame ! dans les ré
gions enchantées de l'imagination : ce n'eft 
que là où réfide le bonheur. Jette un voile 
épais fur tous ces hommes qui t'environ
nent 5 qu'ils difparaiffent pour un inftant à 
tes regards. Cherche un ami Un ami ! A 
ce nom facré mon cœur treflàille— Exifte-
t-il? Se faire aimer de moi, s'en faire ai-» 
mer au point de me faire oublier l'univers , 
m'aimer comme je faurais aimer .'.«..Viens* fi 
tu exiftes, viens ! Juan-Fernandez nous tend 
les bras 5 Tinian nous appelle : choifis* mais 
loin des hommes ! oh ! loin des hommes, qui 
ont fi fouvent déchiré mon cœur! c'eft fur le 
défert que l'arbre de la félicité répand fon 
ombre délicieufe s c'eft le défert qu'il couvre 
de fes rameaux. . . . O touchante volupté ! 
d'errer avec toi le long du rivage fleuri ! de 
compter, en t'appuyant fur mon fein palpi
tant, les vagues qui viendraient fe brifer k nos 
pieds ! O quelle douceur d'entendre les vents 
mugir autour de la cabane que nos mains 

sauraient élevée, embellie & couronnée d'ar* 
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bres touffus ! Le foleil fe lèvera ; il s'avan-i 
cera précédé par des torrens de lumière : le 
foleil fe couchera, environné de nuages de 
feu : le doux éclat de la paifible lune verfera 
la férénité fur les prairies > & nous, une joie 

•pure nous remplit fans cefle de nouveaux 
•tranfports : nous voyons la nature > nous la 
voyons enfemble ! . . . . Mais que vois - je ? 
oui ! ils fourient avec pitié de mon délire : 
Hommesindignes ! hommes trop petits pour 

•aimer! laiflez-moi m'égarer: d'un vol ra
pide mon ame fuit loin de vous, êtres inca
pables d'amitié !.... J'entends ! vous aimez : 
Îjrofanes ! taifez-vous : fait-il aimer , fait-il 
eulement ce que c'eft qu'aimer, celui dont 

. la folitude n'a pas dilaté le cœur ? C'eft elle 
• qui prépare les voies à la brûlante amitié ; 
c'eft elle quivuide le cœur; elle en arrache 
cette multitude chérie de riens aviliflans qui 
le rétréciflent : c'eft elle qui nourrit puiffam-
ment la genéreufe fenfibilité, qui, comblant 
Pâme d'énergie, y allume ce feu dont je fuis 
confomé... ô amitié !... non : il n'exifte 

i>oint : il n'exifte point.1... Cieux ! verfezfuf 
a terre une féconde rofée; & toi, terre! fais 

• germer de ton fein celui fur le cœur duquel -
mon cœur pourra ferepofer ! Les hommes ... 
quoi ! ils ne rougiflent point de le nommer* 
ami, celui qu'ils ne fauraient eftimer profon-

> dément* celui dont ils favent fe paffer, celui 
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devant qui leiir ame n'ofe s'épancher toute 
entière , celui qui ne leur tiendrait pas lieu 
de l'univers? Qyoi, les femmes ne rougit 
fent point de lui donner le nom facré d'a
mant , à celui avec qui un aride défert ne 
ferait pas le ciel pour elles? Gens du monde! 
un goût léger, tel qu'une vapeur paflagere, 
eft produit en vous par le hafard > des inté
rêts communs, des plaifîrs communs épait 
fiifent cette vapeur : & vous l'appeliez ami
tié... fainte amitié! Ils difent fanstranfports: 
a j'ai un ami!... „ Il eft mort, celui que tu 
appellais ton ami : & il eft encore une joie 
folle pour toi ! & ton ame «'épanouit encore 
aux rayons de la gaîté!... Oh! où eft-il, où 
eft-il, celui que j'aime fans le connaître» 
celui que je puis préférer à tout, celui qui 
peut me préférer à tout?... Il n'eftpoint!... 
comment peux-tu nous juger, me dit le fri
vole infedte qui voltige dans le tourbillon 
du monde? tu nous fuis... Un voyageur eft 
jeté fur une plage inconnue par les vagues 
orageufes, qui ont fracafle fon vaiifeau : il 
pleurait, penché fur le fable du rivage > fon 
ame flétrie femblait avoir abandonné fon 
corps enfeveli dans l'abattement : un roc eft 
fufpendu au-deflus de fa tète : un feu s'y 
allume ; il le voit étinceler d^ns l'aifre;:^ 
obfcurité. Enhardi par le malheér, il s'avance 
à cette pâle lueur, il approche de la flamme 
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pétillahte : il voit ? ô* terreur !... des fauvâ. 
ges dans un horrible feftin ; ils favourenfc 
avec une déteftable gaîté la chair de leurs 
Semblables 5 pour aflbuvir leur odieufe faim, 
les monttres portent à leur bouche fanglante 
des membres pantelans. Quelques - unes de 
tes bêtes féroces courent fur lai & le pour-
fuivent avec acharnement: à peine peut-il,e» 
fuyant dans une forêt obfcure, fefoultraire 
à leur rage effrénée. Répondez , gens du 
monde ! ne dira-t-il pas en frémiflant : " c'eft 
un peuple de fauvages... ,3 Et vous, hommes 
froids & cruels ! vous qui ralfemblez vos 
vices & vos petiteffes chaque jour,& qui don
nez le titre de bizarre à l'ami de l'humanité 
qui fuit vos fociétés cmpoifonnées ...poifon 
trop doux!... faut-il vous fréquenter pour 
vous connaître ?... Il faut vous connaître 
pour vous éviter,.. Un ami ! oh, ce phéno
mène irait s'enfouir dans vos cercles ! l'eC 
prit, le goût qui y dominent ne l'en auraient 
pas banni ! il entendrait, fans s'exiler loin de 
vous, ces difcours fous & infenfés, ces rail
leries froides, ces méprifables plaifanteries, 
qui contraftent fi bien avec le fentiment !.... 
Ah ! s'il eft parmi vous un être qui vous mé-
prife, & qui ne vous fréquente qu'en gémit 
fant fous le faix des bienféances> un être qui 
ne vous airfe que par devpfr, que vous n'efti-
niiez que par contrainte 9 qui foit ridicule à 
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'vos yeux par la naïve & fcrupuleufe (impli
cite , qui vous ait fermé fon cœur fenfible : . . . 
oui , je Padoré.... Chimérique comteffe! 
pur être de raifon ! fi tu avais exifté, Sans-

!
)air eût été heureufc : & l'homme fenfible 
'eft-il jamais?... Va : fui, idée féduâxice ! 

laiife-moi à l'indifférence, brûler pour uno 
chimère !,.. délicieux égaremens ! longe en
chanteur! s'il ne devait pas finir... que du 
moins je fois heureux, tandis que mon ima
gination vous forge !... Fantômes charmans ! 
que ne puis-je me perfuader que vous pou
vez exiiter !,., Non : fonges de bonheur ! je 
ne vous verrai point réaTîfés : mais mon 
cœur eft à vous, oui, il eft à vous... Ne rient-
ils pas du tumulte de mes idées ? Les voilà s 
ces êtres qui fe difent fenfibles !... O fi la lan
gue était le fiege du fentiment ! mais il a fon 
trône dans le cœur: ç'eft du fond d'un cœur 
paifible qu'il étend fon fceptre d'or ou de 
Fer fur toute l'ame 5 c'eft de là qu'il dirige 
toute la conduite de la vie, allions, penfées 
& difcours... Tu m'ouvres lefein d'un père, 
ô nature ! que cet afyle m'eft cher ! ... il eft 
mon ami, celui qui m'a donné le jour, Cet 
ange du ciel toujours environné dé la paifi
ble ferénité qu'il verfe fur moi : vertu divi
ne, prix de l'aflemblage des vertus, gage de 
la célefte félicité : fon aile prote&rice le re-
pofe fur routeur 4e pies jours... O colonise 
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de njon bonheur !... Mais s'il n'a pas tou* 
mes goûts, fi fon ame émouffée par l'expé
rience n'eft plus acceffible à l'enthoufiafme 
champêtre, fi les frimats de l'âge fubftituant 
Ja raifon à la fenfibilité, il ne peut m'aimer 
autant que mon amour le mérite , fi... faulx 
redoutable ! frappe-moi le premier.... Qui 
remplira Pimmenfe capacité de ce cœur ? qui 
iatisfera ce vafte befoin d'aimer ?... O vous, 
qui, créées pour être les compagnes adou-
ciifantes de nos jours ! cœur barbare L ceflè 
de me tourmenter par cette idée enchante-
refle : compagnes fémillantes de l'homme 
léger, elles n'ont aucune profondeur de fen-
timent : tout gliffe fur leur cœur gardé par 
une cohorte de froides petiteffes : trop vives, 
trop vaines, trop vuides pour fentir, elles 
x>nt abjuré la férieufe raifon. Que fentirait 
fortement & long - tems un être fans réfle
xion?... Oh ! pourquoi trouvai-je quelque
fois tant de délices dans le commerce de ces 
hommes ; dont la frivolité fait arracher le 
mépris du fond de mon cœur ? Pourquoi, 
4ès que j'oublie un inftant l'ennui que doi
vent leur caufer les difcours jamais épanouis 
de l'homme fimple , qui, dédaignant & Pet 
prit & l'enjouement folâtre , ne veut être 
qu'ami de la vertu j pourquoi, dès que ma 
fenfibilité changeant à mes yeux les objets, 
me peint fur les vifeges l'attention > la réfle-
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» o « , Pintérêt, le fentiment à Tœil fixe & fé-
rieux j pourquoi alors mon ame s'épanche-
t-elie avec un fi voluptueux attendriflement ? 
O ma raifon ! pourquoi me laifles-tu oublier 
avec eux les chagrins dévorans qui m'abfor-
bent, la mélancolie qui m'enveloppe ? pour
quoi ces étincelles de bonheur ... unon pour 
appefantir encore plus fur moi le joue de l'in-
fipide indifférence ?... Il n'eft pas bon que 
Fhomme foit feul ! O défolante vérité ! pour
quoi donc la fincérité & le fentiment font-ils 
exilés de deflus la face de la terre ?... Exilés? 
oui ; féduifante fyrene ! elpérance ! ne me 
flatte plus ... que de fois, aidée d'une imagi
nation ardente, tu me laiflàs entrevoir dans 
le lointain la tendre amitié couronnée de 
fleurs, qui me liait d'une chaîne de myrte 
avec un ami : déjà mon cœur impatient s'é-
lançait tranfpprté au-devant du fantôme 
fugitif:... trop déplorable réalité!... Non : je 
veux y renoncer : il n'eft pas, celui quia un 
cœur !... Hommes ttériles ! un étalage de pa
roles eft tout leur cœur : attachés à trop de 
chofes pour l'être fortement, s'ils aiment 
encore pour quelques femaines, ce n'eft plus 
que par un inftindt corporel, par un befoin 
impérieux des fens, par une ivrefle paflagere, 

Î
jue la brute éprouve comme eux r ... êtres 
roids & rampans ! font-ils hommes ?... Mal-

heur ! ppurrepoufler tes flèches acérées, il 
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ne me réfte donc plus de bouclier que la gk» 
cée indifférence ? La fenfibilité cruelle ne 
fera qu'entafler les maux imaginaires fur les 
maux réels dont elle aiguifera la pointe déjà-
fi pénétrante..* Infenfé ! tourmenté par une 
tendrefle vague & fans objet, je fuis avec 
ardeur une chimère qui m'échappe à Tinf-
tant où je veux la faifir : toujours entouré de 
malignes vapeurs, couvert de nuages fonv 
bres... Dieux! quelle nuit épaiflefe répand 
en cet inftant fur mon ame oppreflee !... * 
Exiftence * heureux celui que le devoir armé 
de fon facré fceptre de fer, n*afliijettit pas à 
ton empire tyrannique !.. * Il brife fes fers 
pefans, & fe précipite fans frayeur dans l'im
pénétrable abyme de l'avertir.. , . Que fert 
î'exiftence à celui qui ne peut remplir un 
cœur?... Vouai le dites auflî, ô fils du néant 
&de Pabjeâe diflipation ! lefentez-vous? 
Oh ! fi l'amitié était pour vous autre chofe 
qu'un vain nom, la trifte néceiîîté de porter 
les pefantes chaînes de la vie nous accablerait: 
de tout fon |>oids... Allez : ne me parlez )a-» 
mais de la célefte amitié i vous ne me com
prendriez pas... Vivre ! eh qu'importe? vivra 
ou mourir i être riche ou pauvre ; favant ou 
ignorant* îflu du fang orgueilleux des*mo
narques , ou fils de la vile pouflîere qu'on 
foule aux pieds 5 entouré de fplendeur, ou 
couvert d'une foinbre obicurité ;... un ami » 
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voilà cê qui diftingue un homme d'un autre 
homme... Oh ! je renonce à en avoirun.... 
Qu'ai - je dit ? Pylade ! où es - tu ? voici ton 
Orefte... Moi ! je n'ai pas aimé ? vivre dans 
l'attendriflante folitude & ne pas aimer ! ... 
dites que je n'ai pas été aimé... Mélancolie! 
6 toi, qui fi fouvent baignas mes joues de 
larmes brûlantes ! p r̂le pour moi * réponds * 
fille, compagneou mère de la tendre & véhé
mente affection ! & toi, pénible iîlence d'un 
cœur fenfible !... ah ! trop fouvent mon cœuc 
s'échappa des mains de l'impuilfante raifon... 
Hélas ! il la féduifit pour pallier fes ardens 
écarts : .*. trop fouvent il crut trouver un 
afyle dans un ami > il fema de fleurs un riant 
avenir 9 qui ne devait jamais éclorre pour 
lui.... La vigne débile rampe autour de Par-
bufte qui doit lui fervir d'appui > le frêle 
lierre embrafîè étroitement le chêne qui porte 
fa tète dans les cieux : l'infortuné, du fein de 
l'angoiflè cruelle, s'élance vers la confolante 
amitié > ill'embrafle, la ferre, s'y lie : c'eft 
fon unique appui... & je n'aurais pas aimé? 
moi, qui.toujours Couvert des profondes & 
ténébreufes horreurs de la rongeante afflic* 
tion... Oh! quel malheureux fait garder fon 
cœur?... Attendri par latrifteffe, peut-oii 
voir fans agitation les traits de la douceur * 

Îu la noble empreinte de l'augufte vertu ? 
Jne fois... ô charmant oubli ! couvre ce 

long iaftiuif de ton voile falutaire. Réveil 
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terrible des paffions ! orages d'une affe&ioiî 
împétueufe ! vous , qui avez amafle fur mon 
front tous les nuages de la douleur ! ferait-ce 
à vous que je dois le feu de la vertu ? oh qu'il 
me confume à jamais !..* Tour à tour jouet 
de mes fcmblaoles, vi&imede la pente douce 
qui me menait vers eui, je me fuis acharné 
à les aimer.... O raifon ! elles étaient endor
mies 5 les fentinelles que tu poftes aux ave
nues du cœur : j'avais oublié qu'une ame 
étroite ne peut aimer... Funefte prévoyance, 
tardive & pénible qualité ! à peine l'expérien
ce étayée duraifonnement... quoi! ne plus 
croire à l'amitié?.. Ofolitude, mère des émo
tions vives, mère du fentimçnt profond,mere 
de la douce & vertueufe mélancolie ! je me 
jette entre tes bras. Soyez mes amis, lugubre 
Young ! tendre Racine ! brûlant Roufleau ! 
honnête Richardibn ! Et toi, calme ! calme 
defirable, quinaîsdel'équillbredespaifions!.. 
oh ! je ne cherche que la paix j je ne foupire 
qu'après le repos... Un ami ! ce ferait trop de 
félicité... une amie ! oh! le poids du bonheur 
m'accablerait... où ferais - je ?... Mais au 
moins que je ne les voie pas maflacrer le fen-
timent, l'effrayer par leurs railleries, l'écrafer 
de leur gaie & frivole aménité ! que jç ne les 
voie pas'fe décocher fans cefle des traits aigui-
fés par Tefprit, loin de l'union... Non 5 ja
mais !,., Et toi, père 4QS hommes! ami des 

mortels 
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mbttels vertueux!... ah, mon ame fe cal- * 
me ! mon cœur bat avec moins d'émotion... 
tout eft bien s... je vois naître le bonheur :' 
fa douce aurore éclairera ma vie;... ô éter
nité ! il répandra fur moi fes rayons divins, 
auffi long-teiiis que tu t'écouleras du pied du 
trône augufte où règne le roi des fiefcles, à 
jamais !... C'eft à moi, Père faint, à me ren
dre moins indigne de ta faveur : ... que la 
raviflante vertu m'applanifle la voie de la fé
licité... Je n'ai qu'une vie à te confacrer : oh !' 
que ne puis-je en enchaîner cent mille les 
unes aux autres, & te les confacrer toutes x 

entières!... Homme faible & fragile! hélas f 
à Pinftant où elles viendraient échouer, je 
n'aurais rien fait encore pour mériter d'être 
inondé des torrens de délices dont ton 
amour eft la fource intariflable..Préfentfubli-
me ! offre fublime de mon Dieu !... tire-moi 
à toi ; ... mais, ô (i je trouvais un ami, pour 
marcher avec lui vers toi par les fentiers tour 
à tour fleuris & épineux de la vertu ! nous 
nous foutiendrions, nous nous encourage
rions l'un l'autre, en allant enfemble fans 
cefle à notre Père commun.... Heureux ce 
mortel,... s'il exifte !... à qui un fecours fi 
putflant n'a point été refufé ! oh, combien 
fon dur pèlerinage eft adouci ! où font les fa-
crifices ? qu'eft-ce qui eft pénible ? Heureux 
du moins celui qui ne connaît point l'amitié," 
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ou qui n'çn connaiflant que le nom**, nom 
làcré ! il le profane en le prononçant .... qu'il 
eft heureux ! il n'eft pas dévoré par le feu 
véhément des defirs impétueux ; il ne fent 
pas ce vuide affreux au fond de fon cœur 
fufpendu fans appui fur un abyme abforbant.. 
Malheureux bonheur ! qui croupit dans une 
infipide & languiflante froideur, ou qui pé
tille ave: éclat, né d'une vile frivolité >. .* 
puiflai-je ne puifer jamais pour me rafraîchir 
4ans cette citerne cfevaflee !... Quoi ! ramper 
toujours en gémiflant le long de ma vie froik 
fée fans un ami confolateur !... O mon ame ! 
ces filets d'eau émanés de la mer de félicité, 
qui t'arroferent quelquefois pendant la lon
gue fécherefle du printems de ma vie, ont 
allumé en toi une foif inextinguible, une in
satiable avidité de remplir un cœur & de com
bler le tienj... aime Dieu. Spectacle riant 
de la nature ! porte fouvent dans mon fein 
une voluptueufe férénité, une extafe tran
quille : que dans une rêverie vague je m'é
lève par toi à mon Auteur, & que j'oublie les 
hommes ! Plein du calme que tu m'auras in£ 
pire, puiflai-je quelquefois dans le commerce 
de mes femblables trouver quelque fugitive 
douceur, oublier ce qu'ils font & me fbuve-
nir uniquement de ce qu'ils paraiffent être..^ 
Le pourrai-je ? ô folitude ! fois ma déefle tuté-
laire 5 jdans un profond aubli de tous les 
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maux qui ont fané mon cœuryje repoferai 
ma tète accablée dans ton fein ; un bonheur 
uniforme & tranquille defcendra fur moi 
comme une rafraichiflante rofée; la lefture 
inftruâive & touchante, la paifible médita
tion , femblables à l'humble violette & à la 
modefte penfée que velouté un duvet léger , 
répandront autour de moi leurs agréables 

Î
>arfums; le repos & l'occupation aifée feront 
eurs eaux claires & limpides, dont j'arrofe-

rai ces douces fleurs pour qu'elles ne foieut 
jamais deflechées : au moins aurai-je échappé 
au malheur : des inftans d'un bonheur non 
moins fimple & aifuré que touchant, entre
lacés dans le tiflu de mon exiftence : des int 
tans ! ah ! je faurai les prolonger, en femer 
prefque également chacune de mes heures. 
Et toi, remplis mon ame toute entière ! ô no-

• ble & puiflante confolation de Penthoufiafte 
du fentiment & de la vertu, tourmenté par 
les hommes vicieux pendant fonpaffage ici-
bas. Je mourrai... je mourrai ! 

VIII. Anecdotes de la vie du maréchal de 
Catinat. 
LE hafard qui détermina ce grand homme 

pour le parti des armes eft fingulier. On fait 
qu'il fut d'abord avocat. Un jour qu'il cher
chait le code de Juftinien 9 il tomba fur tes 

G i j 
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commentaires de Céfar j l'auteur prétend que 
cette méprife le décida. Les autres panégy-
riftes de ce fage général, ont fait valoir un 
de fes plus beaux triomphes. Après la bataille 
de la Marfaille, trente-deux enfeignes enle
vées aux vaincus, font arborées & plantées 
autour du vainqueur, dont l'armée attentive 
refpe&e le fommeil ; on a peint quels furent, 
à fon réveil i fon attendrifleraent & fa fur-
prife : mais on n'avait aucune idée de Pin-
téreflante anecdote qu'y ajoute M. de Juilly-
Thomaffin.cc Ceft dans ce moment, dit-il, 
qu'étant environné de ceux qui s'empreffaient 
à lui faire la cour, & que les acclamations fe 
faifaient encore entendre, on vit un vieux 
foldat de fon régiment fendre la prefle & tom
ber à fes pieds, en demandant grâce, au nom 
de toute la troupe, pour leur plus brave ca
marade qu'on voulait arrêter comme défer-
teur, & qui, la veille, avait pris à la bataille 
un drapeau & fait plufieurç prifonniers. Sois 
tranquille, mon ami, lui répond le général 
en le relevant > fais venir ce déferteur. Il pa* 
rut auffi-tôt. " O mon père ! dit-il en fe proC 
ternant; je fuis gentilhomme, né d'un offi
cier tué à la bataille de Lens : ma mère reftée 
farisbien& fansprotedion, fot obligée de 
travailler pour vivre &m'élever > mais étaat 
devenue impotente & réduite à la dernière 
mifere, je m'engageai pour la faire fubfifter. 
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Pe\i de tems après avoir rejoint mon régi
ment, j'appris qu'elle était dangereufement 
malade : je demandai un congé pour Palier 
fecourir : on me le refufa: ne pouvant refil-
ter à la nature, je quittai mes drapeaux pour 
voler auprès d'elle; & auflrtôt qu'elle a été 
rétablie, j'ai rejoint l'armée. O mon père ! 
voilà le crime que je dois expier, & dont je 
tâchai hier̂ d'effacer la honte. Je ne demande 
point qu'on me Me grâce; mais feulement 
que, quand je ne ferai plus, on ait foin de 
ma pauvre mère Mon fils, répondit avec 
vivacité Catinat, dont les entrailles étaient 
émues, que ne veniez-vous me trouver ? ou 
fi vous me croyez un barbare , pourquoi 
m'appeliez-vous votre père ? Votre naiflance 
& vos fentimens vous mettent dans le cas 
d'être officier; vous le ferez : votre mère 
fera fecourue, & votre bon camarade récorn-
penfé. Aile?, j'en inftruirai le roi : foyez tou
jours un digne gentilhomme. » N'ayant pu 
d'abord obtenir urte penfion pour cette mère 
infortunée, il la lui faifait payer de fes pro
pres deniers, au nom du roi, pour ne pas 

• bleflèr fa délicateife. 
Nous ne pouvons nous refufer de citer 

encore une réponfe de Catinat, qui prouve 

Sfqu'à quel point ce héros patriote pouffait 
grandeur d'ame & la générofité. Un jour 

Louis XIV, reconnaiflant enfin la fauflèté 
G iij 
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des accufations que Ton avait multipliées 
contre lui, lui propofa d'aller fur-le-champ 
reprendre le commandement. Il s'en excufa 
fur fon âge, fes infirmités & fon malheur. 
<c Vous ne me parlez point, lui dit le monar
que , de vos ennemis > vous m'avez affez bien 
vengé des miens, pour que je doive punit 
les vôtres >. je veax les connaître. Ah ! lire, 
je vous fupplie, reprit Catinat, de ne pas 
exiger que je dénonce à V. M. des officiers 
pleins de talem,que j'ai peut-être Pans le favoir 
indjfpoies par des torts, & dont elle tirera 
les plus giands fervices quand je n'y ferai 
plus» 3) Ce trait eir peut-être au-deifus de tous 
ceux que Philtoire nous a tranfmis au fujet 
des plus grands hommes de l'antiquité. 

DC Véléphant & Pours. Fable par M. DE 
S. MARCEL. 

DANS un défect de PArabie, 
VoiGn de ce pays ïi fameux & fi beau, 
Où coût bon mufulman, une fois en fa vie, 
Va de fon faint prophète adorer le tombeau , 
Régnoit un éléphant, prince pieux & fage. 

Au trône depuis peu monté, 
Il voyoit fes fujets avec impunité 

Adorer le libertinage 
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Et fa fille l'impiété. 
Loin d'ufer de févcrité $ 

D'abord avec douceur il voulut les réduire ; 
Hais leur cœur vivement dans le crime empâté 

Et chéciflant trop fon empire, 
S'approchait lentement du chemin des vertus , 

Far où le roi de (irait les conduire. 
Tous fes foins étaient fupeiflus. 

Frappez, lui dit un ours , ftupide perfonftage t 

Dervis de fon métier & foi-difant doébeuc, 
Que depuis peu fa majefté fauvagc 

Avait choifi pour directeur : 
Frappez, puifque votre clémence 
S'efforce en vain de les changer» 
Et pour plus tôt les corriger, 

Que la rigueur arme votre puiflance. 
Pour rendre un peuple heureux, vive rintqleranccl 
Ah, reprit l'éléphant, me préfervent les dieux 

De faire ce que vous me dites ! 
Si j'employais des moyens rigoureux» 

Loin de les rendre vertueux , 
Je n'en ferais que de vils hypocrites. 
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X. Vers fur la mort d'une jeune dame. 
BRISE ton arc, renverfe ton flambeau, 
D'un crêpe enveloppe tes ailes , 
Amour., déchire ton bandeau, 
Et va pleurer fur le tombeau 
De la plus tendre des mortelles* 

Comme on voit au printems les plus brillantes 
fleurs 

Parer y un feuJ tftatin , le fein d'une bergère , 
Léonor un inftant a brillé fur la terre, 
Et pour long-tems fa perte a déchiré nos cœurs* 

O toî ! fa compagne fidelle, 
Reifte des fens, célefte volupté • 

Qui faura te prêter autant de charmes qu'elle ! 
Pleurez, jeunes amours, pleurez} troupe immor-
: telle ! 
De Thôprible Afropos le cifeau détefté, 
Des Grâces nous ravit la fœur & le modèle» 

Objet à jamais regretté, 
J'apporte en tribut à ta cendre 
Les pleurs (Tune jeune beauté » 

Charmante ainfi que toi, peut-être un peu moins 
tendre, 



J U I N 1777. iof 

'Mais dont l'ame fenfible, elle-même a didé 
L'hommage qu'en ces vers je me plais à te rendre. 

Far M. LANDRIN DE RUBEL. 

XL Vers adrejfés à madame ***, qui demeu
rait prés de P endroit où s'eji donnée la ba
taille tFlvry. 

HENRI , pour conquérir & fauver fes états, 
Alluma dans Ivry le flambeau de la guerre ; 
Si vous euflîez alors embelli cette terre , 
|1 l'aurait deftinée à de plus doux combats, 

Et l'amour volant fur vos pas, 
Eût fait des champs de Mars les bofquets de Ci-

there. 
Par M. MAISTRAL. 

XII. Vers à madame ***, qui étudiait les 
règles de la poifie françaife. 

ON fait tout lorfque Ton fait plaire : 
À l'étude des vers, ceflez de vous livrer : 

Contente de les infpirer, 
Ne nous enviez pas le talent de les faire; 

Par M. IMBERT , de Clermont-Ferrand. 

VÇK 
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«g • s^taSrM^— nh 
QUATRIEME PARTIE. 

L E 

NOUVELLISTE SUISSE.-

T U R Q U I E . 

t - Qnfiantinople. Le lieutenant du grand-
vifir & l'aga des Janiiraires viennent d'çtre 
dépofés & remplacés par d'autres officiers. 
Ces changemens font affez ordinaires en cette 
cour, lorfqu'elle fe trouve dans.des circont 
tances embarraffantes. Les nouvelles les plus 
récentes de la Ctimée confirment l'évacua
tion de Taman , & l'occupation entière de 
cette isle par Sahib * Gueray. La garnifon 
Turque, obligée d'abandonner cette place * 
après une réfiftance qui a coûté 600 hom
mes aux aflaiUans, a pafle en Afie. Sahib-
Gueray ayant pris pofte à Karatzu, tandis 
que les RuiTes fe font emparés de Caffa & de 
Balu-Clava, fon compétiteur n'a eu d'autre 
parti à prendre que d'abandonner entièrement 
la Crimée % & il s'eft retiré à Héraclée, fur le 
canal de Conftantinople. Les RuiTes fe ren
forcent de plus en plus dans ces quartiers-là. 
Ils font maîtres du détroit de Cai&, & par 
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conféquent en état de fermer aux vaiflèautf 
Turcs , l'entrée de la mer d'Azof. Les parti-
fans de Devlet-Gueray dans cette capitale , 
continuent à folliciter les fecours delà Porte, 
en repréfentant que les Rufles, loin de pro
curer l'indépendance de la Crimée, confor
mément au dernier traité, occupent actuel
lement tout le pays. C'eft ce qui a engagé le 
divan à envoyer fur les lieux Sayd - Aga, 
homme intelligent & déjà employé plufieurs 
fois pour des affaires de ce genre, avec ordre 
d'examiner avec foin l'état des chofes, & 
d'en faire un fidèle rapport. Les gens de loi 
& le peuple penchent pour une nouvelle 
guerre, dans Pefpérance qu'elle pourrait ré
parer au moins en partie les malheurs de la 
dernière 5 mais le gouvernement fe dirige 
par d'autres principes. Cependant on tra
vaille à l'équipement de plufieurs vaifleaux 
de guerre deftir>és pour la Mer-Noire, & 
l'on envoie fur fes côtes une grande quantité 
de munitions de guerre & de bouche, de 
même qu'un grandnombre de recrues.Quel
ques petits bâtimens Rufles ont obtenu le 
paflage parles Dardanelles, mais on continue 
à le refufer aux autres. Le capitan pacha a 
mis à la voile avec une partie de fa flotte pour 
aller arrêter les défordres que les foldats AU 
banois continuent de caufer dans la MoréeJ 
Quant à la guerre contre les Perfans, tout 
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ce qu'on en fait de plus certain, c-eft que les 
Arabçs, qu'on avaifengagés à prendr^ les 
armes pour les mahométans, ont battu quel-
ques partis de l'armée ennemie > mais quUls 
n'ont pu délivrer la ville de Bailbra, pour 
ne pas avoir reçu à tems les fecours né-
cefFaires. Il ne parait pas que la Porte 
ait beaucoup à efpérer de la part du grand-
mogol, quand même, comme on le ruppofe, 
fon ambaifodeur ferait chargé de propofer 
une alliance contre les Perfans. On connaît 
la fatbleffe de la cour de Dehli, & combien 
peu elle a confervé d'autorité fur fes propres 
vaffaux. 

R U S S I E . 
Fétersbourg. Le nombre des monumens 

qu'on deftine à perpétuer la mémoire des 
grands événemens de ce règne , vient d'être 
augmenté par une colonne de marbre trant 
poitée de la Sibérie & érigée à Czarsko-Zelo. 
On continue à équiper plufieurs vaillèaux 
& frégates dans les ports de Cronftad & de 
Revel, & de nouvelles troupes défilent vers 
les frontières de la Crimée. On obferve que 
depuis l'époque de la guerre entre la Grande-
Bretagne & fes colonies, le prix du tabac en 
feuilles augmente ici chaque jour, & que les 
étrangers en font des achats très-confidéra-
blés. 

Le prince < de Lobkowitz, envoyé de la 

^ 

\ 
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cour-de Vienne , a demandé & obtenu îon 
rappel. Il fera remplacé par le comte deKau-
nitz , qui réfidait en Suéde avec le même ca
ractère. 

S U E D E . 
Stockolm. Le gouvernement fè propofè 

d'envoyer au printems prochain desdétache-
mens de troupes pour travailler au port de 
Carlefcroon, de même qu'aux fortifications 
des places frontières du royaume. On s'oc
cupera aufïî de la conftru&ion de plufieurs 
vaifleaux & de l'équipement d'une flotte con
sidérable : précaution qui paraît néceflaire 
dans un tems où diverfes puiifances augmen
tent fi fort leur marine. Une frégate a fait 
voile pour la Méditerranée, chargée des pré-
fens que S. M. envoie au roi de Maroc, de 
même qu'aux deys d'Alger, de Tunis & de 
Tripoli. S. M. a ordonné l'établiflement de 
vingt-quatre médecins provinciaux pour tout 
fbn royaume, payés par le gouvernement & 
deftines à traiter les malades, à fournir les 
remèdes néceflaires, & à inoculer gratuite
ment la petite vérole. 

DANNEMARC. 
Copenhague. Un navire venu de Mémel à 

Helfingor, a rapporté qu'il avait laiife dans 
le premier de ces ports, plus de cent bâti* 
Wns anglais, deftines à y charger des bois 
de conftrudion & d'autres objets que la 
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Grande-Bretagne tirait autrefois de fès cou 
lonies : c'eft ainfi que la guerre préfente 
tourne au "profit du nord 5 & les diverfes den
rées néceflàires pour la foutenir y ont beau
coup renchéri. Les hourques de la compa
gnie royale dislande, de Finmarc & de Fer-
roë, ont mis à la voile pour aller faire la pè
che dans ces contrées - là. Un navire da
nois , le premier qui ait chargé pour la Pro
vence , a fait voile d'JUbourg, avec une car-
gaifon de grains de différentes fortes, féchés 

f félon une nouvelle méthode, & deftines pour 
Marfeille. 

P O L O G N E . 
Varfovie. M. de Bofcamp, miniftre du roi 

& de la république à Conftantinople , a tout 
lieu de fe féliciter du fuccès de fes négocia
tions , qui avaient en général pour but d'é
tablir fur un pied fixe & convenable à la nou
velle couftitution, les relations entre la Po
logne & la Porte. Le divan, qui dans les 
guerres précédentes entre les deux puiflan-
ceSj envifageait les grands-généraux de la 
couronne en quelque forte comme indépen-
dans , & leur écrivait des lettres particuliè
res , a confenti à n'adreifer déformais toutes 
;(es dépêches qu'au roi & au confeil perma
nent. 

La démarcation des frontières rencontre 
encore de nouvelles difficultés. M. Blanchot, 
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charge des affaires de S. M. Pruflîenne» ayant 
préfenté au roi & au confeil deux notes fur 
cette affaire , écrites avec force, & exi
geant une réponfe,prompte & catégorique, 
Je confeil a prié S. M. d'en écrire directe
ment au roi de Prufle , &,de fe plaindre de 
la conduite & du ftyle peu mefuré de fon mi-
niftre. Sur quoi ce monarque a répondu, en 
infiftant fur la fixation des limites de la ma
nière que M. Blanchot Ta propofée, en exhor
tant la république à terminer promptement 
cette affaire ', &en témoignant défapprouver 
que fou miniitre fe foit écarté des égards dus 
au roi & au confeil permanent. Mais comme 
cette réponfe ne levé point la difficulté, le 
confeil a communiqué le tout au baron 
Rewiski & au comte de Stakelberg, pour en 
informer leurs cours refpedives , dont il 
réclame la médiation conformément aux: 
traités. 

Les fuites fâcheufes qu'entraîne Pinfedlioa 
des cadavres qu'on enterre dans les églifes , 
ou dans les cimetières qui y font contigus , 
ont déterminé le gouvernement à faire en
terrer déformais les morts à une certaine d i t 
tance de la ville. On nflîgnera< aux catholi
ques, des emplacemens fixes *deftinés pour 
ceux de leur religion, comme cela fe prati
que à l'égard des diilîdens. 

11 s'eft élevé un diiférend entre la repu-
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blique & le duc de Courlande, qui prétend 
affujettir à une douane les denrées & mar-

1 chandifes paflant de la Pologne fur les terres 
de fon duché. Cette affaire fera portée à la 
prochaine diète. 

Le roi a établi une commiflîon chargée 
de diriger & de protéger toutes les manufac
tures & les fabriques royales, & d'encoura
ger l'induftrie chez la nation Danoife. 

ALLEMAGNE^ 
Vienne. Le gouvernement eft occupé du 

projet de donner plus d'étendue au com
merce entre les états héréditaires & les échel
les du Levant, & il a en confequence expé
dié des ordres pour faire chercher un em
placement propre à la conftru&ion d'un nou
veau port qui piaffe aflurer des communi
cations plus faciles avec les isles de Candie 
& de Chypre, & toute la Grèce. On a auffi 
réfolu de deflecher le lac Balaton, fitué en 
Hongrie, qui a douze milles de long fur deux 
de large, & de changer en terres laboura
bles les marais qui le rempliflent 'en partie. 
On apprend des frontières de la Hongrie, 
que les Turcs ont attaqué entre la Tranfilva-
nie & la Valachie une compagnie de huflards 
Impériaux, fervant d'efcorte à une remonte 
de chevaux pour le fervice des troupes Au
trichiennes , & qu'ils l'ont taillée en pièces, 
îbus prétexte que cette partie du territoire 

appartient 
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appartient à la Porte. Il y a eu dans la Vala-
chie Ottomane une révolte caufée par les 
Janiflaires, & qui n'a pu être appaifée que 
par Pemprifonnement & la punition des 
principaux mutins. L'empereur aura cette 
année une armée confidérable auprès de 
Temefvrarj on recrute dans tous les états 
héréditaires 5 & Ton forme des magafins 
dans les royaumes de Ludomérie & de Gal-
licie. Les peuples de la Bohême viennent d'ê
tre délivres par un édit irrévocable & perpé
tuel 9 d'une contribution de f 00,000 rixda-
lers, à laquelle ils étaient impofés, de même 
que de diverfes taxes onéreufes, qui renché-
rilTaient les denrées & les marchandifes. 

Berlin. S. M. voulant éternifer la mémoire 
des généraux qui fe font diftingués par leur 
valeur 9 & qui ont perdu la vie en fbutenant 
la gloire de fes armés , a réfolu de faire pô . 
fer leurs ftatue* en marbre aux coins de Tune 
des grandes places de cette capitale. Laftatuç 
du feld-maréchai de Schwerin y eft déjà éri
gée, celle du général de Winterfeld fers 
placée vis*à-vis de la première, & celles du 
feidt-marédhal Keith & du général de Kleift 
feront mifes aux deux angles oppofés. 

I T A L I E . 
Rome. La cour de Naples parait adopter 

de plus çn plus, des principes favorables aux: 
intérêts du faint-ûege* & a décidé que la pré* 
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Tentation de la haquenée fe fera cette année 
à l'époque ordinaire & comme du paffé; avec 
cette différence, que le connétable Colonna, 
qui prend pour cette cérémonie le cara&ere 
d'ambaffadeur extraordinaire, fe rendra au 
palais pontifical en carroife & non à cheval, 
afin d'éviter les conteftations fur le rang. La 
nombreufe promotion des cardinaux, atten
due depuis long-tems, eft fixée au courant 
de ce mois. S. S. a fupprimé par un édit lçs 
droits de tranfit, que les feigneurs de l'état 
eccléfiaftique étaient en polfeifîon de lever 
fur les marchandifes qui traverfaient leurs 
terres, & ils ont tous reçu ordre de préfenter 
leurs titres à la chambre apoftolique pour y 
être examinés. 

On apprend de Florence que S. A. la gran
de-duchefle eft heureufement accouchée 
d'une princefle, & que la petite vérole a été 
inoculée avec le plus grand fuccès au qua
trième des fils de S. A. le grand-duc. 

La cour de Madrid a fait défendre aux 
cx-jéfuites Elpagnols, domiciliés dans les 
états du faint-fiege, d'entretenir aucunexor-
refpondarice avec leurs parens ou leurs amis 
en Efpagne, fous peine de perdre leurs pen-
fions. On n'excepte que les cas de néceffité 
indifpenfable, & alors leurs lettres devront 
être remifesaux commiifaires qui les paient, 
pour les lire & les expédier. 



J U I N iiij: xif 
Un armateur Américain s'eft emparé près 

du cap Finifterre, d'unê  frégate anglaife de 
%o canons, & un autre armateur a enlevé fia: 
vaifleaux marchands de la même nation. 

E S P A G N E . 
Madrid* Ilfemble que le dey d'Alger ne 

veut pas fe borner à mettre fa capitale en bon 
état de défenfe, mais que fon deflein eft ds 
plus d'agir offenfivement contre ce royau
me ; il a donné otdre d'armer au plus tôt tous 
les chebecs & les galères qui fe trouvent dans 
fesports, & plufieurs de ces corfaires ont 
déjà paru à la hauteur de Carthagene. Les 
Maures fe raflemblent auflî autour de Ceuta 
& de Mélille 5 mais on eft tranquille fur le 
fort de Ges places * qui font abbndammenc 
pourvues tant de troupes que de munitions 
de guerre & de bouche. 

Le tribunal de l'inquifition de Tolède vient* 
de célébrer un auto-da+fé) mais fans efïufion 
de fang, ceux qu'on y a jugés n'ayant été con
damnés qu'au fouet & aux travaux publics. 

On eft aujourd'hui afluré que les différends: 
entre les deux cours font entièrement termi^^*" 
nés, & l'on a envoyé ordre à don Zevallos, 
qui commande la flotte Efpagnole en Améri-

Î
ue j de fufpendre toute hoftilité contre les 
ortugais-

P O R T U G A L . 
Lisbonne* Larwjçviejnt de rétablir dans 

H i j 
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leurs poftes tous ceux qui en avaient été dé
pouillés fous le précédent règne, avec ordre 
de reftituer à ceux qui viennent de recouvrer 
leur liberté, tous les effets qu'on avait mis 
en dépôt lors de leur emprifonnement. La 
diredion du tréfor royal a été confiée au mar
quis d'Angeya ; le vicomte de Ponte-Lima a 
obtenu une place dans le miniftere, & S. M. 
a nommé le comte de Valdereis préfîdent du 
tribunal fuprême de grâce & de jtiftice, avec 
le titre de fon lieutenant. Le cardinal d'A-» 
çunha remplirait auparavant ce pofte impor
tant , & il a reçu ordre de quitter le palais 
qu'il habitait, pour qu'on le rende aux deux 
princes de Bragançe, frères naturels du roi, & 
qui font revenus de l'hermitage où ils avaient* 
été renfermés fous le miniftere du marquis 
de Pombal. L'on fait dans toutes les prifons 
des recherches exaétes, pour découvrir tous 
ceux qui y étaient détenus pour crimes, & 
un grand nombre d'entr'eux ne fe retrou-» 
vent point. Le prince &laprinceffe deBeyra* 
fiancés depuis quelque tems, ont reçu la bé-
nédidtion nuptiale du patriarche de cette ca* 
pitale. 

La cérémonie du couronnement delà 
reine & de fon augtifte époux s'eft faite le i ̂  
mai avec la plus grande folemnité ; mais les. 
fêtes n'ont duré qu'un iottr, & lai cour a re
pris le deuil dés le lendemain. . \ 

La grande Sotte Espagnole, arrivée fur les 
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côtes du Brefil après une traverfée fort hen-
reufe, s'eft emparée de l'isle de Sainte-Cathe
rine , gardée par de nombreufes troupes Por
tugaises qui, quoiqu'en état de fe défendre, 
n'ont fait aucune réfiftance> & fe font ren
dues prifonnieres de guerre. 

F R A N C E . 
Paris. Il parait un édit de S. M. lequel a 

été enregiftré au parlement, concernant les 
ex-jéfuites fes fujets, & portant en fubltance : 
a Qu'ils ne pourront vivre plufieurs enfem-
ble en fociété , ni entretenir aucun com
merce avec des étrangers qui ont été leurs 
confrères ou leurs fupérieurs, ni pofleder au
cun bénéfice à charge d'ames dans les villes, 
ni même y faire les fondions de vicaires , 
mais feulement des bénéfices fimples & 
des cures à la campagne. Il leur eft éga
lement interdit d'exercer aucunes fonc
tions relatives à l'éducation publique, & ne 
pourront même prendre pofleflîon des béné
fices dont la jouiflance leur eft permife, fans 
un ade préalablement figné d'eux, portant 
promefle de fe conformer aux dHpofitions 
ce Pédit de novembre 1764, dont S. M. ot-
donne Pexécution dans toutes fes parties. » 
Le parlement lie trouvant pas cet édit aflez 
étendu dans fon difpofîtif, deûrait que ces 
eceléfiafti<ïues fuffent obligés de réfider dans 
les diocefesdcleur najtfattce, à moins qu'ils 
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n'euflènt des bénéfices ailleurs, & fufl&nt 
exclus des çanonicats & autres dignités dans 
les cathédrales, &c. Mais S, M. a annullé ces 
nouvelles réferves par une déclaration fubfé-
quentç, 

L'empereur a quitté cette capitale le ?x 
mai 5 après avoir vu & examiné avec la plus 
grande attention tout ce qu'elle pouvait offrir 
de curieux & d'intéreffant à un prince auflî 
éclairé dans tous les genres de çonnaiflan-
ces utiles. Son incognito a été obfervé jus
qu'au bout, &ila épargné à IX. MM. le fpeç-
tacle toujours affligeant des adieux. Les So
ciétés de favans,que renferme cette ville > 
ont eu l'honneur de le voir paraître dans une 
de leurs aflemblées, fe refufant conftamment 
à tout cérémoniel, & il n'a pas dédaigné de 
vifiterles atteliers des plus fameux articles. 
Monfeigneur le comte d'Artois était parti 
plufieurs jours auparavant pour la Bretagne, 
& monfeigneur le duc de Chartres pour la 
Flandre & la Hollande. L'un & l'autre de ces 
princes font heureufement de retour, & Mon-
fîeur, frère du roi, va aufli faire un voyage 
dans le deffein de vifiter à fon tour tous les 
principaux ports de mer du royaume. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Il a été propofé dans le confeil 

du roi, de faire revivre les permiilions d'im
primer , afin de mettre un frein à la licence 
actuelle de la preifç; mais on a ttouvé plus k 



J U I N 1777. 119 

propos de laifler au peuple Anglais, dans les 
circonftances préfentes, la liberté de tout 
écrire. Cependant on continue à ne plus ad
mettre des étrangers pour être témoins de ce 
qui fe patfe dans la chambre des communes, 
lorfqu'on y délibère fur les importantes affai
res qui l'occupent. 

Le landgrave de Heffe-Caffel, profitant du 
befoin que la cour a de fes troupes pour fou-
tenir la guerre, a faifi cette occafion pour 
folliciter le paiement d'une fomme d'environ 
40000 livres fterling, qu'il prétend lui être 
due depuis Tan 1762, lors de la dernière 
guerre en Allemagne. Cette réquifition pré
sentée .par le lord Noorth à la chambre baffe, 
n'a pas manqué d'y exciter lçs plus vifs & les 
plus longs débats >, & enfuite d'être appoin
tée à la pluralité des fuffrages. Il en fut de 
même de la propofition faite par le même 
miniftre, d'accorder une fomme de 30000 
livres fterling pour dédommager ceux qui 
ayant des emplois en Amérique, ont beau
coup fouffert dans leurs perforines ou dans 
leurs biens Les fubfides accordés pour 
les dépenfes de la guerre pendant la pro
chaine campagne, vont au-delà de 1 a mil
lions de livres fterling -, à quoi il faut ajouter 
les fonds néceffaires pour payer l'intérêt de 
la dette nationale, qui monte à plus de 4 
millions. En conféquence de quoi, & pour 

Hiv 
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fe procurer f millions fterling qui manquant, 
il a été réfolu d'en lever une partie par em
prunt &; par annuités, & l'autre au moyen 
de quelques nouveaux impôts, dont l'un a 
été mi$ fur les domeftiques. Il a été de plus 
accordé un million fterling au roi, tant pour 
fournir à la refonte de la monnaie d'or défec-
tueîife, que pour être en état de pourvoir 
aux événemens imprévus. 

Les affaires de la compagnie des" Indes 
orientales font dans le plus grand défordre, 
& le lord North a requis la chambre des com
munes de s'occuper des moyens d'y remé
dier. Il avait été d'abord décidé dans une 
aflemblée générale de cette compagnie, que 
le lord Pigot ferait rétabli dans l'exercice 
plein & entier de fes fonctions de préfident 
& de gouverneur; mais comme cette réfolu-
tion n'était pas agréable au miniftere, une 
nouvelle aflemblée a arrêté que ce feigneur, 
de même que fes adhétens & fes adverfaires 
darçs le confeil de Madras, feraient rappelles. 
La compagnie' d'Afrique ne fe trouve pas 
dans une iîtuation favorable non plus, fon 
commerce eft confidérablement diminué, & 
le parlement cherche s'il ne ferait pas plus 
avantageux de le rendre libre à toute la na
tion. 

Quoique la France & FEfpagne paraiflent 
Téfolues de carder la neutralité > il arrive 
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cependant des événemens inévitables à la 
vérité dans des conjonctures de ce genre, qui 
ne peuvent que déplaire beaucoup au gou
vernement Anglais & faire craindre des fui
tes fâcheufes. Un vaifleau Anglais a été arrêté 
au port de la Havanne , un autre a été pris 
dans la baye de Gibraltar même,par un gprde-
côte Efpagnol. De plus, on allure que plu-
fieurs armateurs des Indes occidentales ont 
été armés à la Martinique, que leurs équipa- • 
ges font compofés de Français, ayant pour 
officiers des fiijets des états unis & des let
tres de marque du congrès, & que l'on vend 
publiquement dans cette isle les prifes faites 
fur les Anglais.Un vaiffeau marchand, qu'on 
y avait chargé pour Miquelon, a été pris 
par ces derniers, & conduit dans l'un de leurs 
ports. 

Le lord comte de Chatham, après avoir 
fait prévenir la chambre haute du delfein 
qu'il avait formé de fe rendre à l'une de fes 
aflemblées, y parut en effet au jour marqué, 
& prononça en préfence de tous les feigneurs 
qui la compofent & d'autres perfonnes de 
diftindion, un difcours très-énergique fur 
les circonftances préfentes & la guerre avec 
les Américains. Après avoir, malgré fon état 
de faibleiTe, parlé pendant deux heures, il 
conclut qu'il fallait révoquer tous les a&es 
•paffésen parlement contre les colonies, 8$ 
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leur laifTerla liberté de fe taxer elles-mêmes} 
fondé fur ce qu'il ièrait beaucoup moins 
déshonorant pour la nation Anglaife, de fe 
relâcher de quelques points avec des conci
toyens, que de fefoumettre aux demandes 
actives de petits princes Allemands. Mais 
quoique cette propofition eût été appuyée 
par divers feigneurs, elle fut rejetée à la plu
ralité de 76 voix contre 26. Il a été réfolu par 
le gouvernement de tirer f hommes par 
compagnie dans les troupes qui font en Irlan
de , pour renforcer l'armée qui fert en Amé
rique, 

Le roi s'étant rendu le 6 de ce mois au 
parlement, a donné fa (anâion à divers bils 
& mis fin à cette féance du corps législatif 
de la nation, en prononçant les difcours 
d'ufage. 

Les deux bâtimens qui avaient été enlevés 
par un armateur & conduits dans le port de 
Dunkerque, ont été rendus à leurs proprié
taires ; & la cour de Londres , pour témoi
gner fa reconnaiifance , a fait élargir plu-
ïîeurs officiers Français, faits prisonniers 
étant au fervice des colonies de l'Amérique, 
à condition cependant qu'ils retourneront 
en France & ne ferviront point dans le cours 
de la guerre préfente. 

Il n'eft pas étonnant que dans des conjonc
tures telles que celles où deux puiffances fe 
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trouvent armées l'une contre l'autre, les évc-
nemens que l'on publièrent en oppofition 
entr'eux. Mais l'on n'a peut-être jamais rien 
vu de plus contradidloire que les nouvelles 
que l'on reçoit touchant ce qui fe pafle fur le 

5 théâtre de la guerre en Amérique. L'éloigné-
ment des lieux, l'efprit de parti, la haine ré
ciproque en.font fans doute les caufes. Tout 
ce que les papiers publics en rapportent, pa
rait manifeftement exagéré de part & d'autre. 
Il convient donc de fufpendre encore fon ju
gement , & de s'en tenir au petit nombre de 
faits que l'on peut regarder comme avérés. 
Il y a eu des différends entre le généralHowe 
& le lord Perey, qui commandait un corps 
de troupes fous fes ordres. Ce dernier s'eft 
embarqué & eft de retour à Londres. Comme 
il importe à ̂ Angleterre que la campagne qui 
va s'ouvrir foit, s'il fe peut, la dernière, on a 
confidérablement augmenté l'armée, & l'on 
compte qu'après l'arrivée de tous les renforts, 
elle fera portée à 60 mille hommes, en y com
prenant les foldats qui fervent fur mer & les 
matelots de 70 vaiifeaux de guerre actuelle
ment employés en Amérique. On ne doute 
point que le deflein du général Howe foit 
de s'approcher de Philadelphie, & de tâcher 
de fe rendre maître de cette place impor
tante* Auffi le général Wafingthon a- t - i l 
pris toutes les mefures néceflaires pour di£ 
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puter le terrein & opérer une vigoureufè de-
îenfe. Le nombre des armateurs Américains 
augmente toujours de plus en plus ; quelques-
uns d'entr'eux établirent leur croifire le 
long des côtes de la Flandre & même ju£ 
qu'à l'embouchure de l'Elbe. D'autres fe font 
portés à celle du fleuve de S. Laurent, pour 
intercepter les fecours que l'on deftine aux 
Canadiens. 

On a fait à Philadelphie, avec la plus gran
de folemnité, la cérémonie d'inftaller le 
iîeur Thomas Warthon dans i'éminente di
gnité de préûdent du confeil fuprème exécu
tif de la province de Penfylvanie, & de câ  
pitaine - général & commandant en chef 
dudit état. 

P A Y S - B A S . 
La Haye. Il paraît que le roi de Maroc 

incline de plus en plus pour terminer à 
l'amiable fes différends avec les Provinces-
Unies. Le capitaine Meyer, Hollandais, dont 
le vaiffeau avait été pris par des corfàires 
Marocains, l'a recouvré par ordre de ce fou-
verain, & les efclaves de fa nation ont été 
ternis gratuitement en liberté. x 

NeuchateL Le magiltrat de Neuchatel, qui 
a vu avec reconnaiflance l'empreffement du 
public à s'intérefler à la trentième loterie qu'il 
a établie pour rebâtir fon hôpital, ofe efpérer 
qu'il n'accueillira pas moins favorablement 
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la' trente-unième qu'il propofe fut le même 
plan, & dont le produit fera toujours deftiné 
à former un fonds pour rebâtir cet édifice 
public. 

Le fonds capital de cette loterie eft de 
< 80000 liv. valeur de Suifle, l'écu neuf à 4 

francs, foit 120000 de France ; elle eft com-
pofée de fooo billets & de istfo lots qui fe 
tireront en une feule clafle. Le billet coûtera 
16 liv. valeur de Suifle, foit 24 liv. de France. 

Les billets feront fignés par MM. l'ancien 
maîtrfe-bourgeois Abram'J. Lambelet, & 
David Tribolet Hardy, du grand-confeil. 

La diftribution des billets fe fera dès à 
préfent dans* le' bureau de M. le maître-
bourgeois Félix-Henri Meuron, & on en 
trouvera auffi dans les principales villes, 
tant en Suifle qu'ailleurs, chez les collec
teurs qui * en* feïortt chargés, & qu'on an
noncera dans les papiers publics, mais qui 
n'admettront point de devifes. 

Le tirage s'en fera publiquement dans 
Phôtel-de-ville, en préfence du magiftrat ; le 
vendredi de la femaine de la foire, 4 juillet 
17775 & l'on imprimera inceflamment des 
liftes qui indiqueront le fort de tous les billets, 
que l'on enverra à tous les colledteursL 

Le paiement des lots fe fera aux porteurs 
des billets gagnans, un mois après le jour 
du tirage de la loterie 9 dans le bureau de 
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M. le maître-bourgeois Félix-HenriMeuroit ̂  
ou par les collecteurs étrangers qui auront 
fait la vente des billets, fous la dédudion du 
xo pour cent fur la valeur de chaque lot. 

P L A N . 
f ooo billets à 1.16, valeur de Berne, 1.80000. 

1 lot de 1. 8000 1. S°°° 
1 de 4000 . . . . . 4000 
1 de 2000 . . . . . 2000 
2 de 1000 . . . . . 2000 
f de foo 2foo 

10 de 500 . . t . . 3000 
20 de 200 4000 
60 de 100 6000 

100 de 80 . . . • . 8000 
200 de 60 i^ooo 
500 de 40 . . . . . 12000 
fyo de 50 iôfoo 

l2fo lots 1. 80000 
On trouvera des plans & des billets chez 
M. Salomon Traxler, à Zuric. Jean Cens 
Ferier, à Berne. Nicolas Preifwerck, à Baie. 
Jofeph Foreftier & Gendre, à Fribourg. 
J. J. Pfifter & compagnie, à Schaffoufe. 
P. Chenaud 5 Vaucher & Fatton, Barbezat & 
André Bovay fils, à Genève > & autres villes 
de la Suifle. J. F. Michaut, aux Verrières. 
F. L. Barbier, à S. Aubin. Meuron & SUU* 
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man, à la Chaux-de-fond. Les frères Perret 
Gentil, au Locle. M. J. F. Francillon, Mari-
gnac & J. Mafinejan, à Laufenne. Jeannot, 
procureur, à Vevaix. Rodolph Fillioud,à 
Morges. 

On avertit en outre le public, que plufïeurs 
perfonnes ayant defiré que la loterie fe tiràc 
en plein, on adhère avec plaifir à d'aulfi juftes 
demandes > ne fouhaitant pas mieux que de 
s'attirer la confiance générale. Pour cet etFet* 
le tirage commencera le vendredi 4 juillet 
prochain , dès les fix heures du matin. 
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